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I V.

ESSAI
SUR LA QUANTITÉ

DE SEMENCE
Jfc

LA PLUS AVANTAGEUSE

Aü PRODUIT DES RECOLTES.

Par M. Mourgue de Montpellier.

0 fortunatos nimium, fua fi bona novint
Agricolas.....

Virg. Georg, lib. 2.
fr"' " * "C:w" ¦'.!=•****•*»*••=•= ' "

K»



148)

AVIS.
L'importance du fujet traité dans ce

Mémoire t'a fait adopter par la Société de

Berne pour en enrichir fon recueil. L'auteur

lui en ayant préfenté un exemplaire,
elle croit avoir acquis une forte de droit
d'en multiplier l'ufage par ttne reimpref-
fiotti
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AVERTISSEMENT.
"W" A récompenfe qui flatte le plus ceux qui
jLj. travaillent pour le bien public, eß de voir
la réujflite de ce quits propofent, & de jouir de

l'effet du bien qu'ils veulent faire. Cet écrit a.

eu ce bonheur. A peine la premiere édition parut

qu'un grand nombre de propriétaires &
d'agriculteurs, frappés de la vérité des principes
qui en font la bafe, je décidèrent à fuivre la
méthode qu'il preflcrit. J'ai vu avec la flatisflac-
tion la plus parflaite, épargner dans le Diocéfle
de Montpellier Çff aux environs, une quantité
confidérable de bled, & d'autres grains. J'ai
été remercié par des pauvres Cultivateurs. Vous-
êtes caufe m'ont - ils dit la larme à l'œil, vous
êtes caufe que. nous avons un peu plus de pain
pour nos enfans. Mon cœur en a tréfailli de

joye.
Malgré des fluccès fi flatteurs la méthode-

que je propofe a eflfluyé des difficultés par un
préjugé bien enraciné qu'elle <a à combattre. On
flait combien le payfan efi obfliné dans Ja routine

; combien tout ce qui lui parent nouveau le
révolte ; nulle raiflon ne peut le convaincre ; it
refufe fouvent de fe prêter aux faits. Il a fallu

que les Propriétaires qui ont voulu femer
fuivant mes principes aient ordonné d'un ton à
vouloir être obéis. Il ejl des Semeurs qui ont
trompé leurs maîtres en mettant plus de fernem
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Ce qu'il ne leur étoit prefcrit. Il efi des Proprie'-
taires ajflez injufles pour blâmer ma méthode,
avant d'avoir flait aucune expérience. Confidérant

le motif qui m'anime, ils auroient dû ej-
fhyer ce que je propofe ou du moins attendre
le réfultat des eflflais des autres. S'ils ne rêujflifl-

flent point, ils Jéront à tems de revenir n
l'ancienne quantité de femence Je dois pourtant dire
que tes Cultivateurs des campagnes & des villages

étant plus experts que ceux des villes j'ai
beaucoup mieux réuffi à leur faire goûter ma
méthode Des villages entiers s'y J'ont conformés.

Je prierai MM. les Smdics des Diocéfles, chargés

par les Etats de Languedoc, de flaire parvenir
cet écrit dans toutes les Communautés, de

recommander exprejflement qu'on ne s'arrête point
aux propos. Je prierai les Propriétaires & les

Agriculteurs qui voudront eflflayer ma méthode

d'avoir la même attention. Je ne parle que
d'après tes J'aits : Qu'on ne me reflute que par des

fla'ts. Qu'on ne perde pas de vue, qu'un Particulier

qui n'a cYautre prétention que de contribuer

au bonheur de l'humanité, qui a éprouvé',
qui a bien pefé le pour e°f? le contre doit être

plutôt écouté & fluivi, qu'un payfan qui contredit

par préjugé, & dont l'amour propre ejî blef-
flé d'être relevé dans des chofes qu'il croit avoir
bien j'ai tes pendant toute fla vie,

À
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ESSAI
SUR LA QUANTITE*

.£>.£ SEMENCE
LA PLUS AVANTAGEUSE 1

»417 PRODUIT DES RECOLLES.

"3F"^L Epuis que le génie de la Nation s'efî
JlLJr tourné vers l'Agriculture il paroît
chaque jour de nouveaux Livres fur
l'Agriculture. Aux principes généraux «Se connus,
chaque Auteur joint une théorie particulière >
bien combinée-, bien réfléchie dans le cabinet,
& pourtant impoffible à l'exécution & fur-
tout à l'exécution en grand: c'cft à cette caufe

que nous devons attribuer le peu de fuccés

de tant d'écrits dont les vues, quoique*
louables, ne font pas fondées fur la pratique
«Se l'expérience-

11 faut pourtant diftinguer quelques bons
Ecrivains parmi cette foule d'Agriculteurs.
de cabinet. Ces bons Ecrivains,, guidés par
expérienee, affermis par l'ufage, remplis de
vues faines,.ont. bien développé leurs-principes.,

Amplifié les opérations qu'il prefctiventi»
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combattu les mauvaifes pratiques qui étoienî
des obftacles a'ix progrès d'un Art fi utile,
Ma's leurs livres fàvans «Se compliqués, n'ont
pu percer encoie fous le toit rulliquc du
cultivateur, qui même ue les auroit pas compris
s'il les avoit connus. Ce n'eft donc point par

^ Je fimple cultivateur, par le payfan, que les
méthodes qu'ils annoncent, auroient d'abord
pu être introduites, ce devroit avoir été par
les propriétaires qui plus opulens & plus
inftruits, auroient dû donner l'exemple, Mais
ils fe font contentés de fe procurer ces livres,
de les lire en gros, d'en beaucoup raifonner,
fans examiner en détail chaque partie chaque

opération preferite, «Sc fans etfayer
l'exécution d'aucune. De forte que l'on peut dire,
8e par malheur avec trop de vérité que ceux
pour lefque'sces ouvrages ont éié faits, font
ceux qui les. connoiifent le moins.

Je crois que la meilleure méthode pour
obvier à cet inconvénient & pour éclairer
fa.utairement le payfan, feroit que des
"agriculteurs de pratique «S: d'expérience, vouluf-
fent développer chacun quelque point
particulier combattre quelques unes des opérations

qui leur paroi;roient des plus nuifibles,
encourager l'exécution de quelques autres qui
font es plus négligées, «Se rectifier les
mauvaises pratiques, dans le pays ou le canton le

plus à leur connoiffance & à leur portée. Car
te.l'e mauvaife pratique fera en ufage dans
un lieu, telle obfeivation fera jufte pour un
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endroit, «Se ne le fera pas pour-quelques lieues
plus loin.

C'eft cette confidération qui m'enhardit à

m'élever contre une pratique d'agriculture
qui me paroît très-nuifible, & de laquelle
il réfulte les plus mauvailes conféquences,
dans le terroir de cette viile, dans tout le
Bas-Languedoc, «Se même niiez généralement

par- tout.
C'eft contre 'a trop grande quantité de

femence, que l'on répand de tout grain 8e fur-
tout du bled.

Délirant que cet écrit puiffe être connu des

cultivateurs, «Se contribuer à vaincre le
préjugé des payfans j'ai cru devoir en préfen-
ter l'objet fous différens points de vue. Je
n'avance rien qui ne foit fondé fur des
expériences faites pendant plufieurs années fous
les yeux des meilleurs agriculteurs & fur-
tout de mon pere dont ics lumières en
agriculture étoient connues ; on le confultoit de

toutes parts parce qu'à une théorie fige,
raifonnée & fondée fur l'expérience la plus
longue, il joignoit une pratique fiiivie, deci

five bien combinée qui répondoit à fes
foins «Se à fon attente.

Je ferai obligé d'entrer dans quelques
détails qui pa oîtront minutieux, mais travaillant

pour le payfan il fera néceffaire de fe

mettre à fa portée & de fe faire entendre
de lui en parlant des opérations qu'il connoit

déjà, «S qu'il ne s'agit que de rectifier»
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Je dis que Pon répand trop de femence de
tout grain «fe fur-tout du bled. C'eft ce qu'il '

faut prouver, en faifant voir les mauvais
effets qui réfultent de cette pratique ; indiquant
les avantages que l'on retireroit de la méthode

que je prefcris ; établir cette méthode par
un calcul fimple «Se facile ; la prouver par
des faits pris de la comparaifon des récoltes *

répondre aux objections que l'on peut noua
faire; c'eft l'objet que je me propofe dans
cet écrit.

#6-mm '
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PREMIERE PARTII
Omme tous les travaux d'agriculture f»

rapportent directement au bled, q
la piantela plus effentieilementuti e c

que de celle-là dont nous parlerons;
tant plus que ce que nous en dirons aura ia

plus grande analogie avec toute autre cultn
& pourra fe pratiquer pour le feigle, l'orge,'
l'avoine, les fourrages annuels, les fourragea
vivaces, &c.

Pour éviter des longueurs «Se des rép
tions il nous faut établir quelques véri
fondamentales 8c faire l'hiftoire de la

progreifion de la pla,nte qui va faire Pobrjet de

nos effais. Aucun Auteur que je cohnoîff tiè

l'a confidérée fous ce point de vue ; ainfi

que l'on ne foit pas furpris û je m'arrête fur
une chofe que l'on croit déjà connue.

Progreffion de la Plante de Bled. '

Peu de jours après que le grain eft en terre,

il commence à pouffer quelques petits
jots, dont les inférieurs forment les premieres

racines «Se les fupérieurs paroiffent en
herbe à la fuperficie du terrein; cette pampe

paroît au bout de dix, de quinze ou de vingt
jours, fuivant la faifon.

On obferye que les bleds femés de bonne
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heure, tandis que le tems eft encore chaudi-
travaillent d'abord plus en herbe qu'en racine,-

«Se qu'au contraire les bleds femés tard,
quand le tems eft froid travaillent plus eu
racines qu'en herbe.

Cette premiere crue de la pampe d'un verd
pâle fe fait prefque à vue d'ceii,- & l'herbe
fe hauffant allez promptement de deux ou de
trois pouces, devient d'un verd foncé.

Quelques jours après que les bleds ont pouffé
cette herbe d'un verd vif & foncé, ils changent

de couleur «Se deviennent jaunâtres; ils
paroiffent s'arrêter à ce point, Se ne prendre
aucun accroiffement pendant quelque tems.

Cette plante a fes maladies comme tous
les autres végétaux : maladies accidentelles qui
font connues, Se maladies naturelles auxquelles

on a fait jufqu'ici peu d'attention : ces
dernières ne font dangéreufes que lorfqu'il
furvient un dérangement de faifon qui
retarde ou fait périr les bleds.

Or cette couleur jaunâtre «Se flétrie qu'ont
les bleds, quatre ou cinq femaines après qu'ils
font en terre, eft la marque de leur premiere
maladie, de leur premier état de langueur.

C'eft que jufqu'alors herbe «Se racine tout
a été foible «Sc prefque fans confiftance ; tout
étoit lait (ì on peut le dire ; n'ayant pas
affez de vigueur pour fupporter les rigueurs
de l'hyver ; la nature y pourvoit. Le
premier tems frais qui furvient après la fortie de
cette herbe verte & fraîche, ariète le jet ds
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ïa plante en dehors ; elle n'eft occupée qu'à
d'oubler fa racine en dedans: c'eft - à - dire „
que les racines qu'elle a d'abord pouffé ont;
fourni allez de nourriture à cette herbe fine
& peu forte qui a paru; mais cette herbe ne
peut relier dans cet état, il faut qu'elle fe
renforce qu'elle double, triple fa pampe,
-qu'elle marque le tuyau principal : ces foi-
ibles racines ne pouvant fuffire pour pomper
tout le fuc néceffaire pour ces opérations,
il en faut de nouvelles «r*k de plus fortes, &
c'eft ce qui arrive; il s'en forme d'autres,
& les premieres s'allongent 8e fe fortifient.

Pendant que la plante travaille ainfi en
dedans, le dehors paroît languir «Se devient jaune

: le fuc nourricier abforbe par les racines
ne vient point à l'herbe.

Cette racine doublée renforcée ; cette
pampe développée, dans un tems plus ou
moins avancé, fuivant le froid, la plante
reviendra plus verte, «Se reftera à ce point pendant

prefque tout l'hyver ; elle paroîtra ne
faire aucun progrès en dehors, «St s'occupera
totalement en dedans à renforcer fes premieres

racines, «Se à fe maintenir, dans une
faifon où tous les autres végétaux femblent
morts.

Voilà, fî nous pouvons le dire, 'l'enfonce
de la plante ; cet état eft bien long en
comparaifon de fon adolefcence & de fa maturité.

Après les gros froids, vers la fin de Février»
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ou au commencement de Mars les bleds
font à-peu près au même point où ils étoients

avant l'hyver. Voici la tems où ils croîtront
plus vite.

Au premier beau tems après les froids, on
voit les champs reverdir l'herbe croître.
Effet du travail intérieur de l'hyver ; elle
s'arrêtera encore à ce point, redeviendra
jaunâtre par la même caufe de l'allongement
de fes premieres racines ^ & parce qu'il s'en
formera de nouvelles, un peu plus haut dans
je germe, plus vers la fuperficie du terrein.

Si le tems fert bien cette racine fera la
plus effentielle ; c'eft celle qui fervira à faire
tailler la plante, c'eft- à - dire à faire fortir
plufieurs tuyaux ou tiges d'un même germe

(*'), à développer les premiers nœuds

qui étoient déjà marqués, & à en faire jetter

de nouveaux.
Je confidére ce tems comme le plus effentiel

«Sele plus critique pour la plante: on ne
peut le fixer au jufte ; c'eft fe premier beau

tems après que lesjbleds ont paru jaunes, après
l'hyver. Si pour lors à la fuite d'une bonne
pluie,-il regne un tems fec «Se tempéré ou
peut efpérer que les bleds feront beaux en
herbe, «Se qu'ils auront bien taillé.

-Depuis ce tems jufqu'à la maturité, il fe

(**) Ce que nos Payfans appellent en patois
famattir, faire dé mattas. Dans le pays de VawrJ

Ils difent Trocber.
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l'orme fucceflivement de nouvelles racines,'
à chaque nœud, à la fleur, au grain. On voit
l'herbe croître le tuyau fe renforcer les
nœuds fe ferrer les feuilles fê développer :
enfuite vers la fin d'Avril le tout redevenir
jaunâtre languiffant «Se refter ainfi pendant
quelques jours.

La plante pouffe alors une quantité de
racines égale à toutes celles qu'elle a déjà ; elles
font même plus fortes «Se plus allongées; on
en voit bien-tôt l'effet ; car au moi« de Mai
les bleds redeviennent d'un verd vif «Se foncé,
l'herbe, le tuyau ne croît plus de quelques
jours c'eft le beau coup d'œil de la
campagne : il femble qu'elle s'arrête à cet état de
beauté. Mais tout - à- coup une forêt d'épis
annonce la vigueur de la plante, «Se donne une
nouvelle face au champ. Tout change, 8c

c'eft pour lors que l'on juge bien de la qualité

du terrein, de la bonté de la culture, &
de la quantité de la femence.

Le coup d'œil d'un champ eft moins agréable

quand l'épi fort du fourreau, l'un hauf*.

fe, l'autre baiffé; mais quelques jours égalent
tout.

C'eft alors qu'eft le plus fort «Se le plus
prompt travail de- la végétation les chaleurs

qui fe font déjà fèntir l'accélèrent; alors fe
forme cette forte racine qui ferpente «Se

s'étend prefque à la fuperficie de la terre; alors
toutes les autres s'allongent «Se fe fortifient;
.toutes portent à la plante ce fuc abondant j
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affez agréable au goût, qui remplira l'épi.
L'épi formé, refte peut de jours à fe

renforcer, à (è remplir d'un fuc laiteux, après
lequel vient la fleur ; tems fi délicat, tems
où tout eft à craindre, rofée, pluie, vent,
8e même trop forte chaleur ; heureufement
un tems fi critique ne dure que deux ou
trois fois vingt - quatre heures. On a befoin
enfuite d'un tems fee «Se même un peu frais
pour faire grainer l'épi.

On obferve qu'il faut environ un mois
entre la floraifon «Se la maturité.

Il eft plufieurs autres caufes qui contribuent

à rendre les bleds jaunes «Se languii!
fants telles que la trop grande abondance
de pluie, la féchereffe, les gelées, les brouillards,

«Sec. mais je n'en ai pas fait mention,
parce que ces caufes font connues &
rentrent dans la claffe des maladies accidentelles.

J'ai cru convenab'e de faire ce détail hifi.
torique de la plante qui fait notre objet, afin
que l'on fentît mieux les inconvéniens qui
réfultent de la trop grande quantité de
femence.

Pour mieux établir ce que nous allons
propofer nous divi ferons la plante de bled eit
trois parties ; les racines le tuyau ou tige,
<Sc l'épi. Chacune de ces trois parties nous
fournira les preuves de ce que nous avons
avancé que îa trop grande quantité de

femence eft nuifible au produit des récoltes.
Prouvé
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Prouvé par les racines.

On fait que les racines du bled font
chevelues «Se rampantes, c'eft-à-dire, que
partant du centre qui eft le grain qui fait le

germe, elles s'étendent en circonférence à la fu-
perricie de la teixe, pour mieux profiter des
influences de l'atmolphere elles ne pivotent

point ne vont jamais plus bas que la

terre remuée. Donc plus ces racines pourront
s'étendre & fe ramifier, plus elles porteront
de i'uc nourricier à la plante.

On conçoit que dans un champ femé épais,
tous les grains poulfant à la fois, les racines
doivent fe rencontrer, s'entrelacer, fe porter

obftacle, fe nuire mutuellement Car'il
en doit réfulter ou que chaque racine
reftera dans la petite fphere qu'elle aura de
libre : or étant environnée de Ci près elle
n'aura pas affez d'efpace pour étendre fis
ramifications : ou que les racines s'entrela-
çant, elles empiéteront les unes fur les autres;
«Se dans ce cas encore, elles ôteront leur
fubftance mutuelle, elles fe racorniront, fe
replieront fur elles - mêmes «Se par - là feront
languir la plante faute de ramification.

De forte que cette plante aura non - feulement

à végéter & à fe développer, travail qui
demande du tems «Se une certaine aifance,
mais encore par des femences trop épaiffes
elle fera obligée de difputer le terrein à la plante

voifine de lui nuire au point qu'une deg

Part. II. 17 «59. L
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deux perirà : quand cet obftacle fera furmonté
il faudra que celle qui y aura réfifte,

repare la langueur que cette efpeee de combat

aura occafionne : enfin elle ne pourra
travailler pour le grain, pour la tige, que
quand el!e aura repris fes forces & étendu
fes ramifications.

L'expérience nous démontre que c'eft ce
qui fait périr une fi grande quantité de grains
femés.

Comme il faut peu de nourriture pour ce

germe qui commence à pouffer, pour cette
herbe menue qui fort d'abord, tout travaille,
tous les grains prennent; c'eft pourquoi les

champs des environs de cette Ville font d
épais, fi verds, fi unis quelque tems après
les femailles.

Mais il faut que la racine s'étende, fe
renforce pour fournir aux befoins d'une plante
qui devient plus vigoureufe; la premiere
maladie arrive les bleds jauniffent ; .alors on
s'appercoit du peu de liberté, du peu d'ai-
fance qu'ont les plantes.

Cette premiere maladie qui paffe vite dans

nos bleds femés clairs, parce que leurs racines

ne font pas gênées dure dans les

autres : on les voit jaunes «Se languiffants
pendant tout l'hyver ; à peine ils fe remettent
au commencement du printems. Ils reprennent

cependant leur verdeur, mais long-tems
après les nôtres, qui font toujours un pe*i
çlus avancés & qui n'ayant aucun de ces
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obftacles à furmonter profitent mieux du
printems «Se des faifons. J'en appelle à ce

qu'on voit ici tous les ans.
Le Propriétaire eft furpris de ce que fon

champ fi épais, fi verd, fi uni à la fortie- de
l'herbe s'eft gâté «Se ne fe préfente plus fi
bien ; il l'attribue à plufieurs caufes fans
penfer à la vraie qui eft .que la trop grande
quantité de femence a fait; que les plantes
fe font portées un préjudice mutuel. Un
vieux proverbe fondé fur l'expérience fait
voir qu'on à déjà fenti cet inconvénient: on
dit que le bled n'a pas de plus grand ennemi
que le bled même (*).

Je prétends que ces racines fi preflees font
encore plus expofees à être endommagées &
étouffées par cette quantité de mauvailès herbes

dont les champs fourmillent.
On fait que plus les végétaux font viva-

ces, plus leurs racines font fortes «Se profondes.

Or, la plupart des mauvaifes herbes qui
font la guerre au laboureur font vivac.es ',

bis - annuelles, tris - annuelles &c. ** )j

(*) Il eft un vieux proverbe provençal qui dit,
que qui feme trop épais vuide fon grenier'deui*
fois.

(**) Je me propofe de publier un moyen
facile & peu coûteux pour extirper ces mr.uvaifeJ
herbes Se pour diminuer l'effet d'un fi grand
«bftacle au produit des récoltes.

L a
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Donc ayant les racines plus profondes &
plus vigoureufes que les bleds elles en préf
fent le germe de tout eôté l'empêchent de

s'étendre, de fe ramifier, 8e même font périr
la plante faute de nourriture.

Ces effets ne paroiffent pas fi-tôt. La
culture ayant été immédiatement faite pour le
bled, il en profite d'abord feul, étant mieux
placé, dans une terre bien ameublie, bien
engr.'-iffee. Aulfi voit-on les bleds bien nets
pend-uit l'hyver-, parce que rien ne végète
pendant cette faifon. Muis voici le printems,
tout travaille ; ces plantes étrangères travaillent

auffi ; elles pouffent des racines qui
venant d'affez bas, font déjà vigoureuf'S quand
elles arrivent au niveau «Sr au voifinage de
celles des bleds, qui étant foible«; «Se menues
en font étouffées, ou arrêtées au point de

ne pouvoir s'étendre «Se fe ramifier affez pour
porter le fuc nourricier à la plante qui
annonce alors par fa couleur pâle «Se terne
qu'elle fouffre faute de nourriture.

Si les bleds avoient été femés plus clair,
fi les germes avoient eu affez d'efpace, ils
auroient pouffé pendant l'hyver «Se au
commencement du printems les racines
mentionnées dans îa théorie ci-deffus, qui non-
feulement foutiendroient le voifinage de ces
mauvaifes herbes mais même les étouffe-
ïoient ; car il eft connu en agriculture que'
de deux plantes qui f« nuifent, la plus vi-



D E S E M E N C E. x6$

goureufe étouffera l'autre. C'eft ce qui arrive
à nos bleds fèmés clair.

Il eft vrai que les racines des plantes viva-
ces, étant beaucoup plus robuftes, ne pourront

être entièrement étouffées par celles des

bleds, mais elles feront gênées ; «St trouvant
beaucoup plus de réfiftance, elles ne pourront

prendre tout leur accroiffement, & eu
feront par - là moins nuifibles.

Quand aux herbes qui font annuelles comme

les bleds, on conçoit par la raifon énoncée

ci-deffus, qu'ayant moins de racines,.
elles feront d'autant plus aifément furmon-
tées «Se. mifes. hors, d'état de nuire.

Jene veux, rien avancer qui ne foit fondé*,

fur l'expérience; car tout le monde peut s'être

apperqu même les perfonnes qui fe
connoiifent le moins en agriculture, que plus,
un bled eft fort &. vigoureux moins on y
voit de plantes étrangères ; «Se que dans les;

années dont le printems eft chaud «Se

pluvieux, qui font les plus fertiles en mauvaifes-,
herbes : on voit que ce» plantes étrangères:
venant très - promptement, elles furmontent
îa plante.de bled, mais que dans les bonnes-

terres, dans celles où par le peu de femence.
les bleds ont des racines vigoureufes, ces
mauvaifes herbes font furmontées à lcur,tour_
8c retenues beaucoup plus bas par la vigueur;
du bled. Ce qui fe voit lorfque l'on couper
les grains ; car toute expérience vient au fg~

«ours de notre théorie»
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Ayant fait voir combien la trop grande
quantité de femence nuit aux racines; je vais
démontrer par des faits qu'elle porte autant
& même plus de préjudice aux tuyaux ou
tiges de la plante.

Far les tuyaux ou tiges.

Nous avons dit que l'herbe d'une couleur
vive cSe foncée quelque tems après les femailles,

devient jaune, & fo-uvent refte ainfi pendant

tout l'hyver. On croit vulgairement que
cela vient de la rigueur de la faifon : nos bleds
femés clair nous démontrent qu'il ne faut
point l'attribuer à cette caufe, mais à ce que
les plantes trop pi es les unes des autres,
s'ôtent leur fubftance mutuelle fe nuifent
réciproquement dans un tems où une plus
grande quantité de pampe demanderoit une
plus grande quantité de fuc nourricier.

L'h?rbe elf, avons nous dit, à peu de chofe

orès, auffi foible auffi peu renforcée au
mois de Mars; qu'elle l'étoit avant l'hyver.

t,e bled doit taller au premier tems favora-
le du printems; c'eft-à-dire, que plufieurs

de ces brins d'herbe qui ont été pampe
pendant l'hyver doivent devenir tiges «Se porter

du grain. On fent qu'il faut un nouveau
nourricier pour cette nouvelle production,
«Se qu'il en faut une quantité bien plus con-
fidéiable.

Si le bled n'a pas affez d'efpace dans la
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terre pour étendre fes racines pour aller chercher

cette abondance de nouveau fuc par fes
ramifications ; s'il n'a pas allez d'efpace en
dehors pour fe développer en liberté, il ne
pourra taller. Quant aux racines je l'ai
démontré; mais quant aux tiges, il n'y a
réellement pas un un efpace fuffilant ; car fî de
chacune des plantes qui fe toucheront prefque

à la fuperficie du terrein il fort
plufieurs tiges qui doivent diverger s'étendre
en circonférence, occuper plus de place vers
leur cime, ou conçoit que leur proximité
fera un obftacle à cette divergence «Se que
n'ayant pas alfez d'efpace, ellc3 ne pourront
faire leur progreffion naturelle.

C'eft ce qui arrive aux bleds femés épais ;
chaque grain ne fait qu'un épi principal, &
quelquefois deux- ou trois petùs épis, que
l'on appelle vulgairement ici des Fages, qui
rarement portent du grain «Se qui prouvent
merveilleufement ce que j'ai avancé, qu'une
plante vigoureufe met obftacle à l'accroiffement

d'une plus foible. Si la plante avoit
eu affez d'efpace en dedans pour les racines,
«Se en dehors pour la divergence de plufieurs-
tiges, ces Pages auroient pu venir plus à,

bonue heure, «Se être de fortes tiges de paille

comme la tige principale.
Il y a plus. Mon - feulement ces plantes

ne peuvent taller, fe multiplier,- mais il faut
qu'il en périffe, «Se c'eft ce qui arrive; cat,
très - certainement H y a infiniment moins

M,
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de plantes au mois tPAvril, qu'il n'y en avok
quand les bleds font forcis après les femailles.
J'ai expliqué ci- delfus en parlant des racines,
comment cette perte peut fe faire ; «Se c'eft
un fait fi notoire, que je n'infifterai fur
aucune autre preuve; d'autant plus, qu'il fera
affé à vérifier par tous ceux qui voudront y
faire attention.

La plante ayant tallé au commencement
du printems, il faut que le premier nœud
fe forme «Se' fucceflivement les autres.

Je confidére les nœuds dans les végétaux,
& fur tout dans les plantes de bhd comme
des efpéces d'organes fecretoires faifant à-

peu ¦ près les mêmes fondions que les glandes

dans les corps des animaux, filtrant,
modifiant le fuc nourricier ; «Se ce qui me
confirme dans cette idée eft que portant une
plante de bled à la bouche vers le tems que
l'épi fort du fourreau, quand il eft monté, on
trouvera le fuc de cette plante affez amer «Se

acre au bas de la tige s'adoucilfant & de

venant affez agréable au goût vers le haut, «Se

graduellement d'un nœud à l'autre. Tout le
monde peut le verifier.

Quel term, de plus «Se quelle abondance
de fuc nourricter ne faudra-t-il pas pour
que la plante forme ces nœuds, d'où doivent
fortir «Se les feuilles «Se le fourreau qui portera
l'épi? Doue, plus cetre plante fera vigoureu-
fe plus fes racines feront ramifiées 8e

renforcées plus cette opération fera facile j «S»
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l'on concevra par- là la raifon que j'ai déjà
indiquée, qui fait que les bleds font jaunâtres

«Se languiffants quand chaque nœud fe
forme. Le fuc nourricier employé à cet effet,
laiffe languir le haut de la plante qui fe
remet bientôt lorfque ce fuc modifié lui
parvient aifément.

De chaque nœud doivent fortir les feuilles,

qui feules annoncent la vigueur de la
plante «Se ce que fera la récolte. Ces feuilles
fortant d'une tige robufte, doivent être
longues larges, d'un verd foncé, rudes comme
une lime, quand les prenant dans la main on
les fait gliffer du haut en bas. Pour faire
l'éloge de pareilles feuilles, nos payfans difent
qu'elles font le Ruban (*) ; mais loin d'être
ainfi dans les environs de cette Ville, on les
voit minces, étroites, pendantes «Se jaunâtres.

Outre que cela provient de la foibleffe des

racines, les tuyaux trop près les uns des

autres n'ayant pas affez d'efpace pour leur
divergence, font que les feuilles ne peuvent
jouer au gré des vents, fe renforcer «Se

s'étendre par ce mouvement.
Indépendamment de ce que les feuilles font

un effet de la vigueur de la plante, elles font
auffi une des caufes de cette vigueur ; car
il eft connu que les feuilles «Se les branches
font prefque autant neceffaires aux plantes

(*) En patois, rehnéjont.
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que les racines ; que celles- ci fervant à pomper

le fuc de la terre les feuilles s'imbibent
des difierentes influences de l'atmofphère,
& les portent à la plante.

Or, plus il y aura de faculté pour pomper

en dedans «Se fucer au dehors, plus la
plante fera vigoureufe. Plus la feuille fera
longue, large, fe jouera au gré des vents,
& plus elle recevra «Se portera à la tige de fuc
jiourrki r.

Les cultivateurs connoiflent bien cet effet ï
car impatients de juger leur récolte dans tous
les tems de l'année ils font fatisfàits quand
au mois de Mars, leurs bleds agités par les

vents, font un bruit affez femblable à celui
d'une étoffe de foie que l'on remue ; cela

marque la vigueur de la plante ; ils difent
qu'elle eft orgueilleufle; ce qui ne peut arriver

quand les plantes trop ferrées n'ont pas
affez d'intervalle pour croître & s'étendre.

Les tuyaux des bleds femés clairs, étant
plus renforcés »Se les nœuds plus éloignés les

uns des antres, il en réfulte une conféquence
naturelle, qui eft qu'on aura beaucoup

plus de paille, «Se que cette paille fera bien
plus nourriffante, puifqu'elle fera mieux nourrie

«Se plus remplie de fuc. Avantage que l'on
lie fauroit trop évaluer.

On voit ordinairement les champs femés
épais très - peu unis vers le tems de la
maturité des grains. Ici c'eft un épi qui domine
fur les autres. Là c'eft une mauvaife herbe
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qvn a fubjugué plufieurs pieds à la ronde.
Ailleurs ce fera des efpaces ali'-z grands où
il n'y aura prefque rien. Qu'on obferve bien rj
on verra que ces épis dominants feront
affez heureufement p'acés pour avoir l'efpace
pour s'étendre «Se diverger. Ce fra fur la
crête d'un fillon quelquefois dans un bas-
fonds où l'humidité aura fait périr les plantes

circonvoifines, «Se à laquelle ce germe plus
vigoureux aura réfifte: n'étant point gêné,
on en voit l'effet.

Je n'ai parlé jufques ici que de Pobftacle
que le bled trouve dans le bled même. Mais
il y a plus. Les mauvaifes herbes portent
moins de préjudice aux tiges de nos l^eds
femés clair, 8e leur font beaucoup moins de
mal.

Ne perdons pas de vue l'état de nos racines

vigoureufes, tout vient de là:

Quelque foin que prenne le Cultivateur.,
il y a toujours de mauvaifes herbes ; elles
font connues; je ne les détaillerai pas; mais
j'en ferai trois diftindions générales.

Les unes s'élèvent en tige droite, fans branches

portant épi à la hauteur des b'eds ;
tal'ent mieux les furmontent, «Se fouvent
les étouffent.

Les autres ne s'élèvent que de quelques

pouces, elles ferpentent à la fuperficie du
terrein, ou s'étendent en circonférence, fouvent
d'un pied de diamètre, quelquefois beaucoup
plus.
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D'autres enfin telles que les chardons d«f

toute elpece, qui s'étendent d'abord en
circonférence rez - terre «Se s'élèvent enfuite à
la hauteur des bledsr réunifiant par là, l'uni
«Se l'autre de ces moyens de dommage.

Nous difons que ces mauvaifes herbes ont
moins de prife fur les bleds femés clair.

Pour la même raifon que fes racines plus
^vigoureufes d'un bled kmé clair gagneront
le terrein fur celles des mauvaifes herbes &
les tiendront menues on jugera que les

tuyaux auront le même avantage. L'analogie
eli compiette.

Les bleds vigoureux ne pouffant au dehors
qu'après s'être bien renforcés au dedans, ils
commencent à travailler d'abord après les gros
froids, long-tems avant les mauvaifes
herbes, Se fur - tout fes légumineufes, qui ne
pouffent que lorlque le printems eft avancé,
ce qui eft prouvé par fe tems auquel on
farcie; car on rifque de perdre fon tems en
faifant farder trop à bonne heure; les mauvaifes

herbes n'ayant pas encore de prife, la
plupart n'étant pas même nées.

Nos bleds femés clair ayant déjà tallé,
étant forts «Se vigoureux quand les mauvaifes
herbes commenceront à paroitre, ils mettront
obftacle à leur accroiffement ; puifque, comme

nous l'avons déjà dit de deux plantes
qui fe nuifent, la plus vigoureufe étouffera
l'autre. C'eft oe que l'expérience nous fait
yoir.
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Celles des mauvaifes herbes qui s'élèvent
•en tige droite, à la hauteur des bleds «Se le.?

étouffent, n'étant généralement pas vivaces

€n feront étouffées ou du moins né pourront

prendre tout leur accroiffement &
venir en graine.

Celles qui plus nuifibles encore, rampent

en circonférence à la fuperficie du
terrein gênées par les tiges robuftes «Se les
diverfes talles des bleds voifins qui préfen-
teront beaucoup plus de refiftance, feront
obligées, ou de ne pas prendre un grand
accroiffement, ou de ferpenter en filets menus
«Se déliés, pour chercher de l'aifance; parce
que l'on fait que les végétaux fuyent les
obftacles.

Et celles enfin qui réuniffent l'un «Se l'autre

de ces moyens de dommage feront aufli
arrêtées dans l'un «Se l'autre de ces moyens.
Ne pouvant d'abord s'étendre en circonférence,

comme elles commencent ordinairement,
leur tige en fera moins robufte «Se moins vo-
1-umineufe & par conféquent ne fera pas
tant de mal. Ce qui le démontre bien pofi-
tivement, eft que les plantes de cette dernière

efpeee font généralement vivaces, «Se

peuvent végéter & produire dans tous les tems
de l'année. Aufli voit - on que gênées pendant

que les bleds font fur pied à peine
font-elles marquées, â peine font - elles en

pampe quand le bled eft en maturité : elles

ne mûriffent que dans les chaumes, lorfque
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les bleds font coupés parce qu'alors rien ne
les arrête Je dirai en paffant, qu'il eft très-
dfcntiei de les faire couper ou brûler avant
qu'elles grainent «Se laiffent leur germe en
terre.

Nos bleds femés clair ont encore l'avantage

de pouvoir être farcies beaucoup plus
tard «Se beaucoup mieux. Plus tard, parce
que l'efpace d'une plante à l'autre étant plus
grand, on pourra y entrer fans crainte de les

trop fouler. Ils en feront mieux farcies parce

que faifant cette opération quand les
mauvaifes herbes feront plus avancées on les

verra mieux; toutes étant nées on n'en htif".
fera prefque point ; car, comme je l'ai déjà
infinué on farcie fouvent les bleds femés

épais, long-tems avant que les mauvaifes
herbes foient forties, fur-tout lorfque le
printems ell fee ; «Sc l'on fe trouve dans le
fâcheux dilemme, ou de faire périr beaucoup
de plantes en les foulant ou de les laiffer
étouffer par fes mauvaifes herbes.

Je fuis dans l'ufage de faire farder mes
bleds environ trois femaines plus tard que
l'on ne fait communément ici, «Se je m'en
trouve bien.

Il ne paroîtra pas douteux que la trop grande
quantité de femence eft préjudiciable aux

racines «Se au tuyau.
Nous allons démontrer que l'effet en eft

encore plus fenfible fur l'épi.
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Par Pépi.

Qu'on ne perde pas de vue notre théorie
fur la vigueur des racines «Se du tuyau «Se

fur les raifons que nous avons données de lu
caufe de cette vigueur, de cette abondance
de fuc nourricier.

On commence à en appercevoir l'effet vers
le milieu du mois de Mai lorfque l'epi
fort du fourreau. On voit alors dans les
bleds femés épais, que des tiges foibles ne
peuvent porter qu'un épi foible court de
de deux ou trois pouces, mince, fe terminant

en pointe, peu fourni de grains, n'ayant
pas même tous ceux qu'il pourroit nourrir.

Peut-être n'a-t-on pas bien obferve la
conformation de l'épi ; car fouvent fes objets
qui nous font les plus familiers, font ceux
que nous examinons le moins.

L'épi eft divifé dans toute fa longueur en
quatre côtés, ou pour mieux dire, il eft Un
peu applati, ayant deux côtés & deux faces.
Si, prenant un épi, on le regarde de côté,
on trouvera deux rangées de grains dans toute

la longueur de l'épi, ces deux rangées laifi.
fent dans le petit intervalle qui les fépare,
une efpeee de canal ou raye creufe. Qu'on
mette l'épi de plat, qu'on 1e regarde des côtés

que nous avons appelles fes faces on
trouvera entre les deux rangées de grains qui
forment auffi celles des côtés, on trouvera,
dis • je, une troifieme jangée, dont chaque
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grain, ou du moins la place qu'il devroit y
occuper, «Se qui y eft marquée eft un peu
plus haut dans l'épi, ce qui forme, avec
les grains de côté, une efpeee de fer de lance,

une fleur de-lis imparfaite, de forte que
l'épi fait un exagone appratì, fi l'on peut
s'exprimer ainfi.

Cette defcription établie : que l'on obferve
avec attention «Se l'on verra que ces deux
rangées qui paroiffent du côté font ordinairement

fournies de grain du bas en haut;
mais que dans les bieds enfemencés épais,
on en verra très-rarement dans cette troifieme

rangée du milieu de chaque face ,- que
s'il y en a dans de bonnes années, ce ne fera

que quelques grains au bas de l'épi, là où
il eft le plus renforcé jufques vers le tiers
ou la moitié dc fa longueur jamais plus haut,
«Se même que ce bled fera moins gros »Se moins
nourri que celui du relie de l'épi; c'eft une
affaire d'expérience je m'en rapporte à tous
ceux qui voudront le voir. Cette triple rangée

eft ce que nos Cultivateurs appellent tier-
cement, 8e c'eft même ce qu'ils font le plus
emprelfés à chercher dans les premiers épis
qu'ils égrainent «Se nettoyent dans leurs mains.

Je ne dirai rien de la caufe de ce tierce-
ment, pour éviter des répétitions, parceque
l'on fent bien que c'eft une fuite de tout ce
que j'ai déjà indiqué.

C'eft encore une chofe de fait Se connue
de
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de tous fes Cultivateurs, que lesrépis de nos
bleds femés clair, fönten général le double
plus longs que ceux des bleds femés épais;
qu'ils font bien mieux fournis de grain du
bas en haut, 80 qu'ils ne fe terminent pas en •

pointe comme ces épis foibles & languiffiuits.
Je ne m'étendrai pas fur la plus grande

vigueur de nos épis au tems de la floraifon;
étant plus forts ils réfuteront mieux aux;

injures de l'air dans un tems fi critique.
Ayant démontré combien la trop grande

quantité de femence eft nuifible au produit
des bleds, l'ayant établi par des faits pris de

ce qui arrive fur les racines, le tuyau «Se l'épi,
il nous refte à propofer une meilleure
méthode entièrement fondée fur l'expérience»

Part. II. 1769. M
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SECONDE PARTIE.

TOus ceux qui ont écrit fur l'Agriculture
ont apperçu la perte «Se les inconvéniens

qui refultoient de la trop grande quantité de
femence; tous fe font élevés contre cette
méthode j plufieurs en ont propofe de nouvelles

& inventé des femoirs, qui, plus ou moins
compliqués, dévoient, felon leurs auteurs,
remédier à tous les inconvéniens des méthodes

anciennes.
Je n'entrerai dans aucune difeuffion fur

l'utilité où le défavantage des femoirs connus
jufqu'ici ; je dirai feulement que tous les

plus fimples comme les plus compliqués, ne
peuvent fervir en grand, par les embarras,
la dépenfe, 1e peu de réuffite, &c. Je m'en
rapporte à l'expérience générale. Les femoirs
font connus beaucoup de propriétaires les

ont recommandés, beaucoup de cultivateurs
les ont effayés «Se la plupart les ont
abandonnés.

On connoît la maniere dont on feme à la
main dans tous fes pays. Cette maniere varie

peu, & fes agriculteurs expérimentés, femant
d'une façon qui paroît ü peu exacie mettent

précifèment 8e fans fe tromper la quantité
de femence déterminée pour les mefu-

ïes de terrein auxquelles ils font accoutumés.
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On auroit peine à le croire fi fe fait étoit
moins avéré.

Avant de parler de la quantité de femence

il fera néceffaire de faire connoitre fes
mefures qui nous ferviront d'objet de
comparaifon.

Mefures qui nous ferviront d'objet de
'

comparaifon.

C'eft fur- tout dans les rapports Se les corn-
parafions d'agriculture que l'on s'apperçoit
des défavantages de la différence des poids &
mefures. Mefure des fluides, mefure des
folides, mefure des furfaces, tout embarraffe,
tout diffère d'un lieu à l'antre.

Ayant principalement en vue de rendre mes
effais utiles à mes concitoyens, «Se travaillant
pour Montpellier 8e les environs, je me fer-
virai des mefures «Se dénominations qui y
font connues ; «Se pour ne pas couper le fil
de ce que j'aurai à dire par des calculs de

rapport avec d'autres mefures, je mettrai en
note la réduction de nos mefures en toifes,
pieds «St pouces quarrés afin que fi cet écrit
peut faire effet, fi la méthode que je propofe
peut prendre «Se être fuivie les propriétaires
& les agriculteurs qui l'adopteront, puifTent.
faire chacun pour leur endroit particulier a
la réduction de nos mefures aux leurs.

On. mefure le terrein dans les environs de
M 3
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cette Ville par féterées dont la contenance
varie beaucoup. A peine trouvera -1 - on
deux communautés dont la féterée foit égale.

Je ne ferai mention que des trois différen*
tes mefures qui font le plus à ma portée s
«Se immédiatement l'objet de mes expériences.

La féterée de Montpellier eft compofée de
de feptante cinq dextres quarrés 1e dextre
de dix - fept pans & demi de côté. (*)

La féterée du Comté de Mauguio eft de

cent dextres quarrés, le dextre de dix-huit
pans de côté. ("*)

La quarteirade de Marfillargues «Se Lunel,
lieux où nos domaines font fitués, eft de cent
cinquante dextres quarrés ; le dextre de dix-
huit pans dc côté. (*¦**)

D'où l'on voit que notre quarteirade cfl
la moitié enfus plus grande que la féterée de

Mauguio «Se un peu plus du double plus
grande que celle de Montpe lier.

* On fait que le pan contient neuf pouces
Se deux lignes ; donc la féterée de Montpellier
contient 1950015 pouces quarrés de fuperficie
saisa 15402 pieds ïz~ pouces 572 toifes IO
pieds i2s pouces quarrés.

(**) Soit 2722^-00 pouces quartés de fuperficie
>= I89°ä pieds, 5Ó pouces *2- toifes, 6

pieds, 5Ó pouces quarrés.
(*¦**) Soit 4.0857^-0 pouces quarrés 285<r9

pieds H pouces quarrés .û 787 toifes 27
pieds, 54 pouces quarrés.



D E SEMENCE. igt
On mefure les grains par fétiers, dont la

contenance varie encore beaucoup. Le fétiet*
de Montpellier, Mauguio & Marfillargues
eft le même.

Le fetier de bled pefe de quatre - vingt-
dix à quatre - vingt - feize livres poids de
table (fl), fuivant que le grain eft plus ou moinSj».

gros & nourri.
On divifé le fetier en dmix émines, fé-

mine en d«ttX quartes, la quarts en deux demi

- quartes, «Sec. Il fera néceflàire de fe fou-
venir de tous ces rapports.

J'ai compté avec beaucoup d'exaditude les.

grain,, dc plufieurs livres de bled de femence.
de l'année 1767 que l'on fait avoir été les.

plus beaux «Se les mieux nourris que nous,
ayons eu depuis long-tems,- j'ai trouvé que
tous ces bleds alloient dc onze mille cent à

onze mille quatre cens grains par livre,
fuivant qu'ils étoient plus ou moins fournis*,
car j'ai eu l'attention de me procurer divers,
bleds de femence des plus gros jufqu'aux
plus menus.
- Pour ne pas préfenter un calcul trop
rigoureux admettons que. la livre de bled ne

O On fait que le poids de tablé, tel-qu'il eli
connu en Languedoc eft de vingt pour csnt
plus foible que le poids de marc ;. donc ces qua,..
tre-vingt-dix à quatre - vingt- feize livres, poids,
de table font foixante Se douze à foixante & dix..
IVpt. livras 3 poids de marc»

M 3
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contienne que onze mille grains : nous avons
dit que 1e fetier de bled péfe de quatre vingt-
dix à quatre - vingt - feize livres poids cfe

table; prenons le terme moyen, qui nous donne

quatre-vingt-treize livres qui multipliant

les onze mille grains, nous donneront
un million vingt-trois mille grains par
fetier.

Quantité de Semence ttfitée.

On feme dans le terroir de cette Ville &
dans quelques Communautés voifines, uu
fetier. de bled par féterée de foixante «Se quinze
dextres de dix • fept pans «Se demi. C'eft une des

plus grandes quantité de femence qu'on mette
dans aucun pays, pour une pareille quantité

de terrein ; car fuivant le calcul établi
dans la note ci- deffus, à neuf pouces deux
lignes le pan, la féterée de Montpellier
contient un million neuf, cent trente mille treize
pouces quarrés de fuperficie ; donc on met
un grain de femence fur environ deux pouces

de fuperficie c'eft- à - dire que l'on ne
met fes grains qu'à un pouce les uns des

autres, fur toute l'étendue d'un champ, en
fuppofant que la femence foit également répandue

par tout : car s'il eft vrai, comme nous
le démontrerons ci-après, qu'il n'y ait pas
la moitié d'un champ enfemencé qui ait du
grain fur la furface, il fe trouvera que l'on



DE SEMENCE. I8ï
mettra deux grains de bled fur chaque pouce
de fuperficie.

On feme dans fe Comté de Mauguio (*)
effez généralement un fetier de bled par
féterée de leur mefure que nous avons établi
fuivant le calcul ci - delfus, à deux millions
fept cent vingt - deux mille cinq cent pouces

quarrés de furface, c'eft- à- dire que*
l'on mer un grain de bled fur environ deux
pouces & trois quarts de fuperficie : voilà
déjà une forte diminution.

Cette diminution eft bien plus grande
encore dans notre terroir de Marfillargues où
l'on ne femoit généralement qu'un fetier «Se

demi quarte par quarteirade de quatre
millions quatre vingt trois mille fept cent'
cinquante pouces de fuperficie ,- ce qui fait un
grain de femence fur trois pouces «Se demi de
fuperficie. Bien des perfonnes ont réduit la
femence à un fetier par quarteirade (de l'avis
«Se fur l'expérience de mon pere, dont le nom
feul fait autorité parmi fes agriculteurs) ce
qui met un grain de femence fur près de quatre

pouces de fuperficie.
J'ai réduit cette quantité à trois quartes*

ou une émine «Se demi d»e femence par
quarteirade, ce qui ne met que fept cent
foixante-fept mille deux cent cinquante grains

("*) Le terrein y eft en générai auffi léger,
aufïï graveleux que dans le terroir de. Montpel*.
iter...

El A
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fur quatre millions quatre-vingt trois milfe
fept cents cinquante pouces foit un grain
par cinq pouces «Se un tiers de fuperficie.
Reduction dont je n'ai qu'à me louer; j'efper«,
même de parvenir à femer moins.

On voit que j'emploie moins de la moitié

de la femence ulitée dans fes environs de

cette Ville. Une différence fi confidérable du,
vroit feule fuffire pour faire adopter ma
méthode, lors même qu'il n'en réfulteroit d'autre

profit réel que cette épargne de femence.
Ayant indiqué ces diverfes méthodes d'en-

femencer, revenons à l'ufage de Montpellier
qui eft notre objet. Nous ne ferons pas les
mêmes réflexions pour chacun des autres
lieux, parce que celles que nous ferons,
s'adapteront facilement à toutes les mefures que
l'on voudra.

Qiiantité de Semence qui pourroit exactement
fluflfire.

Nous avons dit que fur une féterée de
terre, mefure de Montpellier, contenant un
million neuf cents trente mille treize pouces

quarrés de furface femant un fetier de
bled qui contient un million vingt - trois mille

grains on met un grain de bled fur
environ deux pouces de furface.

D'après l'expérience la plus fcrupuleufe-
tnent fuivie, je prétends que dans un champ
ordinaire il faut que pour bien taller, un
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grain oü germe de bled ait au moins quatre
pouces en quarré, ce qui fait feize pouces de

fuperficie. je dis au moins, car j'ai fréquemment

vérifié;, que mes plus belles talles étoient
des grains ifo'és dans plus d'un pied en quarré

foit cent quarante-quatre pouces de fu-'
perficie. Mais comme on feroit effrayé de

ces grandes lacunes dans un champ, je m'en
tiendrai aux quatre pouces en quarré foit
feize pouces de fuperficie pour chaque grain
de femence. A ce compte, cent vingt mille
fept cent cinquante - deux grains fuffiroient
pour enfemencer une féterée de terre,
mefure de Montpellier. Ce quiTeroit huit fois
8e demi moins de femence qu'on n'en met
ordinairement.

Mais il feudroit pour lors que tous les

grains priffent qu'ils pouffaffent de belles
talles qu'ils fuffent également répandus fur
toute la furface d'un champ : l'on fait que
c'eft une chofe impoffible par la quantité qui
s'en perd par divers accidens. Auffi ces cent
vingt mille fept cent cinquante-deux grains,
ou environ la neuvième partie d'un fetier ne
fera pas la quantité que je recommanderai
d'enfemencer quoiqu'elle pût fuffire : voici
furquoi je fonde que cette quantité pourroit
exactement fuffire.

Que l'on obferve un champ ,- quelque épais

qu'il foit enfemencé, on verra qu'il n'y a

point- de femence dans cette large raye qui
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fépare les filions (*) «Se qui occupe affez de*

terrein puifque les filions ne font communément

que de fix à huit pieds de largeur :
il n'y en a pas dans ces larges «Se profondes
rayes que l'on tire, foit en travers foit dia-
gonalement dans un champ enfemencé, pour
l'écoulement des eaux : il n'y en a généralement

pas fur la fommité des rayes tirées dans
le fillon puifque à la vue feulement dans
quel tems que l'on vifite un champ enfemencé,

mèmr» quand il e(l en chaume on peut
compter les rayes d'un fillon par les rangées
de plante ou de chaume ; d'où je crois être
fondé d'établir, qu'il n'y a réellement pas la
moitié d'un champ quelconque qui ait
immédiatement des plantes ; ce qui eft très-heureux

car autrement on n'auroit rien. Je
ferai donc fondé à dire, que femant même la
huitième partie «Se un peu moins d'un fetier,
foit cent vingt mille fept cents cinquante-
deux grains, fur une féterée de Montpellier,
les grains feroient à deux pouces les uns des

autres & n'occuperoient que quatre pouces.
de fuperficie du terrein employé,- ce qui
feroit plus que fuffifant pour avoir une
récolte.

(*) L'Editeur avertit que le terme de fillon ne
doit point être pris ici dans le fens que nous
lui donnons au pays de Vaud où nous appel-.
Jons Sillon chaque trait ou raye que ferme la
charrue.
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Ce n'eft cependant pas je le répète, la
quantité que je recommanderai ; je l'indique
feulement comme le terme d'où il faut Se

plus approcher par des tentatives & des
expériences réitérées.

1

Quantité de Semence qui fujflra.

Ayant égard à la quantité de femence qm
doit fe perche, ayant égard à ce qu'il eft des
terres qui ont réellement befoin d'un peu plus
de femence, parce qu'elles favorifent moins
l'opération de la talle, j'établis que dans une
terre préparée comme d'ordinaire on doit
mettre dans les environs de Montpellier la
moitié moins de femence que l'on n'en met
ordinairement; c'eft-à- dire, que fur une
féterée de foixante & quinze dextres de dix - fept
pans «Se demi, je recommanderai que l'on ne
feme à l'avenir, qu'une émine de bled au
lieu d'un fetier ; à cette quantité il y aura
même quatre fois la femence qu'il faut fuivant
le calcul établi ci- deffus ; c'eil - à- dire, qu'il
y aura & la femence néceffaire <Sr trois
fois plus qu'il n'en faut exadement. Je vais
faire voir que par tous les accidens réunis,
il ne s'en perd pas cette quantité.

Appréciation de la quantité de Semence qui fie

perd.

Il eft certain qu'il fe perd beaucoup des
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grains en femences., par divers accidens, par
les infecfles par les oifeaux, par les gelées »

&c. Mais cette perte ne feroit - elfe point
exagérée ï La routine & le préjugé ont auto-
lifé cette idée qui tombe par un peu de rc*
flexion «Se d'expérience. Il en elt de ceci comme

cfe tant d'autres chofes, qu'il ne faut que
confidérer avec attention pour en être défa-
bufés.

Voici la marche que j'ai tenue pour tâches
d'apprécier cette perte des grains enfemencés.

J'ai établi que dans le terroir de Montpellier

on mettoit un fetier de femence par
féterée ce qui revient à un pouce & trois
quarts environ pour chaque grain ; que dans

notre communauté de Marfillargues on mettoit

un grain de femence par trois pouces &
demi de fuperficie.

Rappelions nous ce que nous avons difc
dans notre théorie ci - deffus que tous les
grains prennent après les femailles ,- que quand
les bleds fortent les champs femblcnt un
tapis ; que la pampe d'un germe quoique
foible, touche la pampe d'un autre. Preuve
démonftrative que jufques - là il n'a point
tant péri de grain, que 1e préjugé voudroit-
in f nu e r.

J'ai voulu favoir quel pouvoit être l'intervalle

d'un de ces germes à l'autre, quand
après les femailles les bleds commencent à
fortir ; je mefurai avec mon pied de Roi la
diftance d'une plante à l'autre.. Non contant»
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'-d'en juger par la pampe, j'ai óté, auffi lege-.

renient qu'il m'a été poffible, l'épaiffeur de
deux ou de trois pouces de terre, dans plus
d'un ou de deux pieds de furface, pour voie
l'état des germes dont la pampe paroiffoit en
"dehors.

J'ai vu dans tous les efpaces que j'ai ainfi
examinés, qu'il y avoit à peu-piès la quan*
•rite rie grains établie ci-deffus; mais qu'il
fe reiicoutroit des petits efpaces où il n'y
avoit rien, tandis que dans des petits creux »

occafionnés par les mottes de' terre, il y
avoit plufieurs gratis ramalfes, mais tous
germes.

Abftficftion feite de ces inégalités tout
m'a confirmé qu'il ne s'étoit pas perdu
jufques-là, la douzième on la quinzième partie
des grains femés ; parce que s'il s'en étoit
perdu une plus grande quantité j'aurois
vu des lacunes des efpaces dans lefquels le

germe auroit manqué, & où non - obltant
les inégalités, je n'aurois pas trouvé à-peu-
pris mon compte de grains. Mais j'ai trouve
par-tout s foit dans la pampe, foit dans fes

racines, affe2 de grain pour remplir les

intervalles que j'ai dit devoir refulter de mon
calcul, faifant abftraciion des inégalités. Donc
j'ai dit, il fè perd très-peu de grain, avant
qu'il germe «Se forte en herbe.

r j'oferois même affurer qu'il ne fe perd
pas un grain de celui qui eft couvert «Se

enterré à une praflonàeur convenable ; «Se que
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s'il s'en perd jufques alors ce n'eft que ce

qui n'a pas été couvert, «Se que fes oifeaux
ont mangé ou les fourmis emporté ou les
grains qui par défaut de germe ne produifent
point.

Jai dit à une profondeur convenable, car
les grains qui font enterrés trop profondément,

ceux qui font couverts par quelque
pierre, par quelque groffe motte de terre
ne germent point «Se pouriffent ; il y en a
peu dans ce cas.

Il fe perd pourtant du grain «Se

très-confidérablement puifqu'un fetier n'en rend
que quatre, fix, dix, «Sec. tandis que l'on
fait qu'il n'y a pas un grain de bled qui ne
produife vingt, trente «Se quelquefois deux à
trois cens grains. Suivons notre opération,
qui pourra nous indiquer quand «Se comment
le fait cette groffe perte,

Ayant examiné fes bleds avant les gelées
ou les pluyes d'hiver, j'ai vu que l'herbe,
la pampe doublant «Se triplant, les racines
faifant les mêmes progrés, beaucoup de plantes

ont commencé à languir, «Se ont jauni,
tandis que d'autres fe font maintenues vertes

«Se plus vigoureufes.
J'ai vu enfuite la plupart de ces plantes

languiffances perir par les gelées ou par les
pluye-î. Je crois cette perte la plus confidérable.

Toujours avec la même exaditude j'ai
vifite les bleds après l'hyver, dès qu'ils one
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commencé à travailler. J'ai vu, même dans
les plus mauvais terreins que les talles des

plantes qui ont réfifte aux mauvais tems,
ont remplacé en grande partie cette quantité
de plantes perdues. D'où j'ai conclu que le
bled qui avoit péri jufques alors, étoit celui
qui avoit été répandu inutilement.

Le printems étant avancé j'ai obferve une
autre perte, par les infectes qui font enpro-
digieufe quantité.

A mefure que ces bleds ont approché de
leur maturité, j'ai vu beaucoup de tiges,
trop Icibles pour nourrir du grain n'en
avoir point dans l'épi quoique formé, ce que
les payfans appellent des épis blancs.

Evaluation faite de toutes ces pertes par
les accidens, les infedes, les oifeaux, je n'ai
jamais trouvé qu'elles fu fient à la quatrième
partie des grains femés. D'où je conclus qu'il
fe perd par ces caufes infiniment moins de
femence que l'on ne penfe; mais que la graffe

perte, la perte /a plus réelle, la plus
nuifible, la plus confidérable eft celle qui eft:
occafionnée par le bled même, par la trop
grande quantité de germes qui s'affoibliffent
& fe détruifent réciproquement. Ce qui m'a
confirmé dans ce que j'ai avancé, que lors
même que femant peu, on n'en rccolteroit
pas plus de grain on gagneroit du moins
cet excédent de femence que l'on perd en
vain.

Je n'ai parié que de mes obfervation«? fuc
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les file's femés épais. J'ai 'vifite avec la nié«"

me cxaditude nos bleds femés clair j'ai vu
que la perte par les accidens, par fes oifeaux,
par fes infècfes, étoit à-peu- près la même.
Mais cette groffe perte par les bleds qui fe
font affoibis, «S: qui ont enfuite péri par les

pluies & les gelées, étoit infiniment moindre

: celle des épis qui ne grainent point,
de beaucoup moindre encore.

D'où l'on voit que quoique nous perdions
du grain dans nos bleds femés clair ; il en
refte affez pour avoir une meilleure récolte
que l'on n'a en femant épais puifque nous
évitons aux germes qui reftent, le préjudice
que leur portent les plantes trop voifines.

Dans des chofes auffi évidentes, auffi ai-
fées à vérifier que celles ci fes preuves de
raifonnement ne font pas de grand poids ; que
l'ori effaye, c'eft le feul moyen de fe
convaincre.

Etablifïànt nne emine de bled pour la quantité
fuffifante pour enfemencer une féterée

de terre mefure de Montpefier, j'ai dit qu'il
y avoit encore trois fois plus de femence qu'il
n'en fàlloit ; ne s'en perdant pas un quart
par tous les accidens indiqués'ci-deffus, on
voit que nous avons de quoi fuopléer à cette
perte «Se beaucoup au - delà. Donc je fuis
fondé à croire que l'on pourra retrancher dé
la quantité que je propofe.

Je dois encore dire que c'eft pour me
rapprocher du préjugé que je veux bien ad¬

mettre
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mettre une quatrième partie de perte fur les

grains femés indépendamment de la groffe
perte occafionnée par le bled même. Car je
11e penfe pas que cette perte par les accidens
aille à la fixiéme partie ; Mais je ne veux pas
qu'on ait à me reprocher d'avoir fait#mes
aproximations avec trop d'cxaditude.

Il eft des hyvers rigoureux des faifons
dérangées qui ne peuvent entrer dans notre
calcul, «Se qui trompent toutes nos fpécula-
tions, par des contre tems, des gelées, des

pluies, «Sec; comme, par exempie, l'année
1767 à 1768 qui a vu périr «Se manquer nos
récoites par tant de caufes réunies.

Comment on peut jetter moins de Semence en.

femant à la main.

J'ai 'dit que la maniere de femer à la main
varie peu elle a été prefque la même de tous
les tems «Se dans tous les lieux. Bien des

perfonnes ont cependant cru qu'il feroit difficile

de mettre précifèment la quantité de

femence que je propofe, «Sr que le payfan n'y
pourroit réuffir fans peine. Cette difficulté
eft plus de fpéculation que de pratique. On
auroit dû confidérer que le même homme qui
par routine & par expérience met fans fe

tromper un fetier de bled un fetier & de.
mi d'avoine «Sec. par féterée peut auffi bien
y mettre une émine une quarte, «Sec. Ce
fera la même routine qui fera qu'il fe trorn-

Fart. II. 1769. N
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pera aulfi peu. L'expérience m'en a déjà
convaincu ; car parmi les Cultivateurs qui ont
mis en pratique mes principes, il y en a eu
plufieurs qui m'ont prié d'affilier à leurs
femailles pour diriger leur femeur à la main»

J'ai^u conftamment qu'au fécond ou au
troifieme fillon ces femeurs mettoient aufîî
exadement la quantité de femence déterminée

que s'ils avoient femé ainfi toute leur
vie ; ils ne fe trompoient point «Se mettoient
précifèment une émine par féterée de
Montpellier, trois quartes «Se même moins par
féterée de Mauguio, «Sec. ; ils n'y trouvoient
nulle difficulté.

L'opération eft des plus fimples il n'y a
rien à changer. Le femeur aura fon fac de
femence pendu à l'épaule gauche, ou de toute

autre façon qui lui fera plus commode ; il
prendra fa femence de la main droite, «Se la

jettera comme il avoit toujours ufité en ob-
fervant feulement de marcher plus ou moins
vite, «Se de remplir plus ou moins la main,
fuivant la quantité de femence qu'il voudra
répandre.

Voici comment je dirigeois le femeur pour
femer une émine par féterée meline de

Montpellier. Je le faifois marcher d'un bon pas
foutenu de route, je lui faifois prendre dans
la main, moins de grain qu'il ne faifoit ci-
devant. Il faut que le petit «Se le quatrième
doigt touchent 1e poignet que le troifieme
«Se le fécond doigt (index) foient un peu éleji-
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gnés du pouce, l'index un peu puisque l'autre;

ce qui fait qu'on n'aura pas tout- à-fait
le poing fermé. On prendra de femence ce

que pourra contenir librement la main dans
cette pofition, & on la jettera comme de*

coutume, chaque fois que l'on aura pofé à terre
le pied duquel on fera parti. L'opération eft
plus fimple à pratiquer qu'à décrire.

On fe trompera peu 8e l'on pourra facilement

fe redifier. Chacun connoît ou doit
connoitre la contenance de les pieces de terre

: on commencera par la plus petite, on
mefurera le grain qui y fera entré, & l'on
verra par-là s'il faut femer plus ou moins
fur les autres pieces. Je puis affurer que le
payfan, le femeur le plus ftupide, le plus bar-
né, fera fait «Se affuré an fécond jour autant
qu'il l'étoit ci- devant en répandant beaucoup
plus de femence.

Je dois encore prévenir qu'il faut que le
femeur paffe deux fois dans le fillon (quelque

peu de femence qu'il veuille mettre) une
fois en allant «Se l'autre en venant comme
de coutume. Car s'il croyoit épargner la

femence en rempiiifant bien la main, «Se ne
paffant qu'une fois dans le fillon, il femeroit
mal «Se feroit ce que nous appelions charger la
raye ou le milieu; parce qu'on fent bien qu'il
n'ell pas poffible que d'un feul mouvement,
d'un feul jet il puiffe répandre bien uniment
cette quantité de grain fur toute la largeur

Na



19-5 ESSAI SUR LA QUANTITÉ

du fillon, qui eft de fix ou huit pieds (*).
Il en jetteroit plus à un endroit qu'à l'autre,
«Se cet endroit feroit chargé.

J'ai obferve dans les environs de cette
Ville, que le femeur qui mettant de femence,

«Se qui la prend du lac à poignée, laiffe
tomber beaucoup de grain par les interflices
des doigts chaque fois -que la main fort du
fac; elle ne peut le contenir tout; on peut
fuivre le fentier qu'aura tenu le femeur à la
trace de Ces grains ; cette quantité peut
devenir affez confi lérable dans un domaine qui
?.ura de groffes femailles à faire.

Avantages du peu de Semence.

Je le répète car je ne faurois trop le
recommander une émine de grain fera une quantité

plus que fuffifante pour enfemencer une
féterée de terre, mefure de Montpellier. Pour
le Comié cfe Muiguio moins de trois quartes

«Se pour Lunel & Marfillargues moins
d'un fetier doit fuffire. Je fuis per fuadé que
tout Cultivateur intellig« rit pourra retrancher

encore de cette quantité i ce que je me
propofe de faire «Se de venir dans peu à une
émine par quarteirade de cent cinquante dex-

(*¦) Peut-être l'Auteur entend-il ici par fillon
cet efpace qu'embrafTe une feule femfe d'un coup
de m an Se d'un bout du ch imp à l'autre. Nous
l'eftimons en Suiffe de fix" pieds de Berne qui
eft au pied de Roi comme douze à treize.
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très, ce qui ne fera pas une quarte par féterée

de Montpellier.
Voilà une épai-gn« bien confidérable en

femence feulement, ce qui n'eft pas un avantage

à négliger dans un tems fur-tout oit
fes grains font à un prix fi exceffif. Cette,
épargne fuffira d.ms le taillable de Montpellier,

pour payer les charges, les tailles & même

au-delà, & pour les autres lieux à

proportion. Qi'el ne feroit pas l'avantage du
cultivateur «Se le bien de la Province fi dans,
des tems fi durs on pouvoit fe procurer cet-

jte faculté, & cependant augmenter le produit
des récoltes Rien de plus certain pourtant*

Il fera à propos de ramener ici fuccinte-
ment tous les mauvais effets que j'ai annoncés,
dans ma premiere partie comme réfultant,
d'une trop grande quantité de femence.

Racines foib'es, courtes, en petit nombre 5,

feuilles jaunes étroites, pendantes; nœuds
petits, rapprochés les. uns des autres; paille-
menue, peu haute j épi court, pointu point,
de ticrcement.

Les nièmss raifons que j'ai données pour,
caufe de tous ces< effets ferviront de preuve*
à ma méthode, erj comparant l'état «Se le produit

des-récoltes de nos. bleds femés clair a.

avec celles des bleds femés épais.-

Nos bledr;. femés clair pouffent avant l'hyver

une herbe prefque le double plus haute-,

que celle des b'eds femés épais; les racines que.
jlarrache au milieu de l'hyver, tems où toute.

Ni
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végétation femble arrêtée font plus
longues «Se plus renforcées: nos bleds font plus
avancés au mois d'Avril que les autres un
mois plus tard ; ils tallent au double «Se au
triple, ou, pour mieux dite, ils ta'lent, 8c

ceux d'ici ne tallent point. Une tige haute
«Se vigoureufe porte un épi long de quatre à

cinq pouces ; on en voit même de fix à fept
pouces, bien fournis jufqu'à à leurfommité;
ayant du bas en haut cette rangée de grain
que j'ai appellee tiercement. Il s'en voit qui ont
le quartement, c'eft. a-dire quatre rangées
de grain de bas en haut fur chaque face de

l'épi, ce qui fait huit rangées par épi, mais
c'ell rare.

C'eft au tems où le grain fe nourrit «Se fe
renferce, que nous appelons la grainée, que
l'on apperqoit bien la différence dont nous
parlons. Cette racine que nous nommons la
racine du grain qui fe forme prefque à la

fuperficie du terrein eft double triple en

longueur «Se en groffeur dans nos bleds femés
clair. Qiielle plus grande faculté ne porrera-
t - elle pas à l'épi Elle fe forme vers le tems de
la fleur, «Se fe maintient en vigueur jufques à

la maturité ; long- tems après les autres qui
fechent à mefure que la plante approche de
fa perfedion.

Tout le monde peut en voir la demonftration

tous les Cultivateurs peuvent fis

procurer ces avantages ; il n'y a qu'à fe conformer

à notre méthode, de laquelle il réfulte,
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I*. Ojie cette épargne cfe femence peut fuffire

à payer fes tailles «Se autres charges ; ce

qui vaudra des fommes immenfes à la
Province.

Z". On en récoltera plus de bled; augmentation

de richellès & pour le particulier &
pour l'Etat.

30. On en aura beaucoup plus de paille ¦

car il eft de fait «S; très- notoire que, à quantité
de grains égale j'ai deux ou trois fois

plus de paille qu'aucun Tenancier ou
propriétaire de ces environs. Avantage immenfe
«Se qui ne doit pas être négligé foit pour la
nourriture d'un, plus grand nombre de

beftiaux, foit pour l'augmentation des fumiers
engrais «Sec.

Mais les plus grands profits ont fouvent
peine à vaincre les préjugés des Cultivateurs,
qui n'ont en générai qu'une routine. Eifayons
de répondre aux objections que l'on ne
manquera pas de nous faire.

Objections & Réponfles.

On me dira que la comparaifon quefai faiter
de l'état de nos récoltes dans le terroir de

Marfillargues avec celles de fes environs, n'eß pas
jttjîe ; parce qu'il efi de fait, que nos terres font
meilleures plus fortes & gardent mieux le

fumier.
J'en conviens auffi ce n'eft que du pay«s

même que j'ai pris la comparaifon, «Se non»
N 4
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des* environs de cette Ville, où je prétends

que tout n'agira que proportionnellement.
J'ai dit qu'il y a dans le terroir de

Marfillargues des perfonnes qui fement plus épais

que nous. La différence de nos récoltes eft

un fait connu.
Tant que les bleds font en herbe jufques

au tems où ils doivent taller, les leurs font
plus beaux à l'œil, plus unis. Au lieu que-
dans les nôtres une plante vigoureufe il eft
vrai mais éparfe dans des intervalles qui
permettent de promener un champ fans les
toucher, fera craindre à ceux qui nvy feront
pas accoutumés que ce champ ne porte
point de récolte.

•Qu'on promene ces mêmes champs vers
le milieu du printems quand les plantes
auront tallé. Qiielle ne fera pas la furprife ce
champ où l'on voyoit peu de germes eft couvert

de plantes vigoureufes qui affez
éloignées les unes des autres vers 1« bas de la
tige fe rapprochent vers le haut par leur
divergence ; des feuilles larges d'un verd foncé;

plufieurs tiges fortes «Se élevées fortent
d'un même germe.

Quelle différence de ce champ femé épais,
fi beau pendant l'hyver Une bonne partie
des plantes qu'il y a périffent, tandis que
par la talle, il en vient de nouvelles au nôtre.

Rien de plus vrai. La différence eft encore
plus fenfible dans la groffeur, la longueur de
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l'épi, & la quantité de grain qu'il contient.
J'ai de mes voifins, qui, obflinés à femer

épais & très- épais, voient pourtant à la
récolte, nos bleds auffi fournis que le.»- leurs,
«Se nos épis bien plus gros & mieux nourris..

J'ai des expériences dans mes propres
champs qui établiifent encore mieux cette
vérité.

Mon femeur ayant paffé deux fois dans le
même fillon, y jetta le double de la femence

que j'ai coutume d'y mettre : c'étoit dans
ma meilleure piece. Dès que la pampe du
bled fut lorde «Se un peu développée, ce
fillon frappa tout le monde par fa beauté. Il
fouffrit au doublement des racines mais il
fe remit «Se fut beau tout l'hyver. On eût
dit qu'il n'y avoit prefque rien aux autres
filions «Se que c'étoit le feul enfemencé. Je
prédis ce qui devoit arriver : on ne vouloir!

pas me croire ; & de plus, on fe fondoit fur
la beauté de ce fillon pour blâmer ma
méthode; la talle vint, tout le champ travailla
au printems; ce fillon jaunit «Se eut beaucoup
de peine à fe remettre, il ne talla prefque

pas ; les tiges refterent de fix à huit pouces
plus bas que celles de tout le refte du champ^
Les épis foibles, courts «Se pointus, ne
rendirent prefque point de grain ; cinq épis ne
m'en donnoient pas autant que deux des

autres. Tout le monde le vit «Se fut obligé d'en
convenir. U n'y avoit pourtant à ce fillon
enfemencé deux fois, que la quantité de fa*
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mence que l'on met communément ici, &
même un peu moins.

J'enfemencai, il y a deux ans, une autre
de mes meilleures pieces moitié en bled &
moitié en feigle: les arraires(*) fuivoient le
même fillon : le femeur ayant attention de

couper au milieu de la piece, à l'endroit marqué

que je deftinois pour le feigle, & là de

changer de femence. Il s'oublia «Se dans deux
filions il mit & la femence de bled & celle-
de fefele. Ce champ étant à un des paffages
des plus fréquentés tout 1e monde admiroit
ces filons pendant l'hyver. Le printems vint,
on vit avec furprife la différence que j'ai
mentionnée ci-deffus. Je n'eus à ces filions
ni paille ni grain.

J'avois deffein de publier la premiere
édition de cet écrit l'année 1767; mais je voulus
attendre l'événement de la réco'te de 1768,
qui n'a pas été favorable pour nos bleds ; car
depuis le grand hyver de 1709, nos
Communautés de la plaine n'avoient pas eu une*
fi mauvaife récolte de bled.

Je retranchai en grand aux femailles de

1767, fur tout ce que j'avois à femer, près
d'un quart du grain que j'avois coutume de

mettre c'eft-à-dire, que je ne mis fur
toutes mes femailles, qu'environ trois quartes

de gram fur une quarteirade de cent cin-

(*") Charr.ue légère fans roue ni.coutre, dono
on fe fert dans le Bas - Languedoc.
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quante dextres, ce qui ne revient pas aux
deux tiers d'une émine par féterée, mefure
de Montpellier). Mes bleds ont été conftamment

plus beaux que ceux de mes voifins;
ils ont fait plaifir même pendant l'hyver «Se

fur-tout au printems jufques au tems où
les brouillards ont achevé de les ruiner. Je
les faifois promener ; je les faifois obferver
comme une preuve bien convaincante de ma
méthode ; on admiroit, «Se je croiois avoir
décidé bien des gens à la fuivre ; mais mes bleds
ayant foufiert comme les autres, ma récolte
fut des plus mauvaifes ; «Se cependant, dans
le malheur public je fus moins malheureux,
mes bleds me rendirent d'un fix, & proportion

gardée, nul de mes voifins n'en eut au-
tant que moi.

Si mes bleds n'ont pas réuffi, mes feigies
ont bien répondu à mon attente, «Se fait voir
l'excellence de ma méthode.

Je les femai dans la même proportion,
à raifon d'environ trois quartes par quarteirade.

Je fes fis manger par mes bêtes à laine
jufqu'au 2 Février (*) «Se même partie
jusqu'au 10; ils ont cependant très-bien réuffi
«Se m'ont rendu vingt «Se deux pour un.

Que l'on ne me dife pas que ce produit
de vingt «Se deux pour un eft en proportion

(*) Faute d'autres pâturages pendant l'hyver ;
car autrement je me garderois bien de les faire
mangi
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du peu de femence que j'ai mis & que Pan-
née ayant favorife cette efpeee de grain, mes-
voifins en auront eu d'avantage ; car en
proportion du terrein enfemencé mes feigles»
quoique mangés, m'ont pro luit de dix - huit
à dix - neuf fétiers par quarteirade; «Se dans
tout le pays aucun champ n'en a produit une
plus grande quantité : c'eft même ce que nous
pouvons attendre de mieux. Nous ferions fort
heureux fi nos femailles rendoient toujours
de même.

Mes avoines, mes vefces pour fourrager
femées dans la même proportion m'ont rendu
chus la même proportion.

Aucun champ dans toute lai communauté
n'étoit plus épais plus fourni de plantes au
mois de Mai que les miens. Je l'ai fait voir
à-des agriculteurs intelligens à des gens obf.
t'més dans la méthode de beaucoup de femence

que je me datte d'avoir ramenés au vrai«.
Ainfi j'efpere que nulle objed'on ne pourra
tenir contre des faits Ci vrais 8e des chofes fî
vifibles.

On fera peu fondé d'attribuer à la qualité
de nos terres,la différence de nos récoltes, puifque

j'ai fait voir cette différence dans le mê*

me pays dans le même ch.imp.
Il eft cependant exactement vrai, que nos

terres font meilleures ; mais ce n'eft pas
autant qu'on affeds de le dire & qu'on
voudroit le perfuider, pour s'autorifer dans fo
méthode. Le calcul en eft fimple & facile*
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On eft furpris quand je dis que ma récolte
me rend d'un douze, d'un quinze, d'un vingt i
on a peine à me croire, tandis qu'on eft très-
¦content ici quand les terres rendent d'un
cinq d'un fix ; certe différence qui paroit
d'abord û grande, n'eft pourtant que relative
à la quantité de femence, «Se non à la qualité
des terres.

Dans une quarteirade de cent cinquante
dextres, qui fait deux féterées «Se un peu plus,
je feme un fetier de grain, qui doit me rendre

douze fétiers dans une année affez bonne.

Voilà ma récolte d'un douze.
Sur deux féterées, mefure de Montpellier,

(qui font notre quarteirade on femera deux
Jétiers, qui, dans la même année rendront
cinq fétiers par féterée ce qui eft un
produit affez fréquent ; donc dix fétiers pour deux
féterées. Voilà leur récolte d'un cinq.

Si comme nous, ils avoient femé nne
émine par féterée, ils auroient eu d'un.dix ,-

& je penfe que c'eft toute la différence
qu'il y a entre nos terreins en général. Cette
différence fera comme cinq eft à fix, ou fi l'on
veut, comme trois eft à quatre, & c'eft beaucoup.

J'ai dit de nos terreins en général ; car il
eft des champs, des quartiers dans ces environs

qui valent autant que les nôtres «Se par
leur nature «Se par les bonifications.

Je le répète tout nous dc'momre que l'on
ne doit pas atuibuer, à la qualité de nos ter-
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res le produit de nos récoltes, qui ne vient
que de la quantité de femence.

On me dira peut-être : Vous êtes le feul
qui mettiez fi peu de femence, & l'on fait pourtant

que la récolte de Marfillargues rend beaucoup

plus que celle - ci ; donc à tort en faites-
vous honneur à votre peu de femence.

Cette objedion feroit futile «Se reviendroit
en preuve pour moi. Car on ne feme en
général à Marfillargues qu'un fetier «Se demi-
quarte beaucoup de perfonnes même ne
fement qu'un fetier par quarteirade, ce qui
fait environ la moitié moins de femence qu'on
n'en met ici pour le même efpace de terrein.
Ce qui prouve ce que j'ai avancé qu'une
moins grande quantité de femence favorife
plus la végétation 8c augmente le produit des
récoltes. Ainfi la feule expofition des faits
fera tomber cette objedion.

Vous avez raifon, me dit - on encore, pour
vos terres qui font bonnes i mais il faut beaucoup

de femence aux nôtres qui font maigres,
parce qu'il s'en perd beaucoup.

J'avouerai que je n'ai jamais pu comprendre
la folidité de ce raifounement fi généralement

adopté «Se que m'ont tenu des gens
inftruits «Se qui ne cultivent pas mal. Car,
d'abord il efi démenti par l'expérience, qui
nous fait voir à toutes les femailles, que lorfque

les bleds femés dans ces terres maigres
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fortent, ils font plus épais, plus fournis que
les nôtres ; tous les grains prennent ; il ne
s'en perd pas un de ceux qui fojit enterrés.
Donc ces terres maigres n'en font pas perdre
autant qu'on veut le dire. J'en appelle à ce

que l'on -peut voir après toutes les femailles.

J'ai tâché d'apprécier ci-deffus la quantité
de plantes qu'il fe perd, «Se j'ai fait voir que
s'il s'en perd beaucoup après l'hyver, ce n'eft
pas la faute de la terre maigre ; mais c'eft
qu'elles fe nuifent réciproquement, «Se fe dé-
truifent au tems où elles travaillent.

Cette objection aura bien moins de poids
quand je ferai voir que notre mé.hode de

femer clair a réuffi dans toutes fortes de
terreins, & fur-tout dans les plus maigres.

Le Métayer d'un de mes parens, qui a fon
domaine dans un terrein des plus lecs & des

plus arides qu'il y ait dans tous ces environs
{*), ayant vu ma récoite en hyver «Se enfuite

au mois de Mai, fut frappé de cette
différence, 8e m'entendant preffer fon maître, pour
qu'il mît en pratique une méthode qui me
réulliffoit ü bien; ce Métayer, dis-je, prit
fur lui de le faire «Se en conféquence aux
femailles de 1767 il ne mit qu'un peu plus
dc deux émines de bled fur un champ de quatre

féterées & demie, mefure de Mauguio de

cent dextres ce qui eli une quantité bien
moindre que celle que je propofe. Cs champ

[ (*) A Valergues,
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fut enfemencé un peu tard, car le bled ne
fortit que vers la fin de Décembre. Il fut clair
& foible pendant tout l'hyver ; ce Métayer
étoit découragé ; tout 1e monde le blàmoit,
fon maitre même cfefefpcroit de la réuffite ;
j'étois le feul à en bien augurer «Se-à donner
au courage au payfan. Au printems ce bled

gagna bientôt fur tous les autres ; quand l'épi
i'ortit du fourreau, ce bled fut le plus épais,
îe plus fourni de toute la Communauté; «Ser

malgré les malheurs de cette récolte c'eft
le morceau de terre qui y a le plus rendu.
Les payfans, qui pendant l'hyver blamoient
le plus ce Métayer, admiroient la longueur
«Se la groffeur de l'épi. Jamais il n'y en eut
de pareils dans ce village.

Je pourois citer beaucoup d'autres exemples;

mais celui-ci fuffira pour prouver que
les terres maigres ne font pas tant perche
de grain, & que ma méthode de peu de

femence, y fera encore plus avantageufe que
dans le bon terrein. L'expérience va le

démontrer ; car il y a un très - grand nombre de

Cultivateurs qui, aux femailles de I7<58>
ont femé fuivant notre méthode. Ces effais

ont été faits dans divers lieux «Se fur toutes

fertes de terreins. J'en appelle à ce qui
en refultera.

On peut encore réduire ceci au calcul. Si
dans une bonne terre, il faut quatre pouces
en quatre pour nourrir une plante de bled,

il
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il faudra au moins fix pouces en quarré dans
une terre médiocre, & plus encore dans une
mauvaife. Ce calcul me paroit exad fuivant
toute bonne phyfique 8c fuivant toutes les
loix de la végétation ; «Se par un paradoxe fin-
gulier on en tire une -conféquence direde-
ment oppofée. Car on met beaucoup de grain
dans un terrein qui ne peut en nourrir que
peu. C'eft une inconféquence des plus
frappantes que je connoiffe bien contraire au
préjugé de quelques autres pays, qui paroîtroit
plus raifonnable ; on y dit que plus une terre,

eft bonne, plus elle peut nourrir du grain ;
& l'on agit en conféquence aux femailles;
mais on y eft tout auffi peu avancé par les
mêmes raifons.

Il eft cependant vrai que les terreins légers
favorifent bien moins la talle des plantes, «Se

que pour lors il faut un peu plus de femence.
Ce ne fera jamais cette quantité que l'on perd
inutilement ; & dans ce cas il eft un milieu à

prendre.
J'ai démontré qu'à un fetier de femence

par féterée de Montpellier, on met huit fois
& demi autant de femence qu'il en faut ; j'ai
fait voir qu'en mettant une émine par féterée,
comme je le propofe, on met encore plus
de quatre fois ce qu'il faut; c'eft-à-dire, plus
de trois fois au delà de ce qui peut fuffire ;
j'ai évalué fes pertes inévitables «Se par accidens

à la quatrième partie des grains enfc»
Part. IL 1769, O
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mencés. Donc en mettant une émine par fé.
terée de Montpellier, «See. fi y en aura affez

pour fuppléer au défaut des terres maigres
«Se légères qui ne favorifent pas la talie «Se même

au delà car encore à cette quantité il
doit s'en perdre par les plantes qui fe nuiront
&. fc détruiront mutuellement.

Il eft encore une "objedion que me font
ceux qui ont leur domaine dans des terreins
gras «Se auifi bons que les nôtres. Si nous
mettions fi peu de femence difent - ils les

tnauvaifes herbes étoufferaient nos bleds, & nous
n'aurions point de récolte.

J'ai démontre par la théorie ci - deffus, que
les bleds femés clair, feroient non - feulement
bien moins endommagés par les mauvaifes
herbes, mais de plus, qu'ils mettroient
obftacle à leur végétation. Je m'en rapporte à

ce que j'ai dit, «Se ne répondrai à cette objection

que par des faits.
Notre terroir de Marfillargues quoique

bon en général, eft par malheur pour nous,
le plus fertile en mauvaifes herbes de toute;
efpeee, «Se vivaces «Se annuelles. Je ne connois

aucun terrein qui en produife tant «S:

de û vigoureufes. Ce qui le prouve démon-
ftrativement «Se fans réplique, eft que fouvent
quand Ics bleds font coupés, des particuliers
font faucher leurs chaumes, pour avoir en
fourrage toutes ces mauvaifes herbes que nos
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bleds tiennent bas, & ce fourrage (*) fuffit
quelquefois pour nourrir leurs beftiaux
pendant l'hyver. Qu'on juge par-là delà quantité

qu'il doit y en avoir. C'eft cependant
dans'fce terrein, parmi cette quantité de
mauvaifes herbes, que nous lemons û clair, &
que cela nous réuffit.

Une opération fréquemment pratiquée par
ceux qui favent cultiver «Se tirer parti des
différens fols, démontre encore mieux, que les
mauvaifes herbes font aifément furmontées.

Quand un champ eft infecté de plantes
étrangères, qu'il eli déjfitiflonné on y feme
du feigle qui y vient très - bien, qui raccommode

le champ, «Se fait perir la plupart des
mauvaifes herbes. Cefixim fait connu, mais

on ne veut pas voir quelle en peut être la
caufe, parce qu'on n'agit que par routine.

Le feig'e n'a aucune qualité inhérente en
lui- même pour faire périr ces mauvaifes
herbes; mais .allant plutôt que le bled le tuyau
montant, «Se l'épi fortant du fourreau longtems

avant fes bleds, il fubjugue les mauvaifes

herbes, les empêche de croître & de venir
en grain. Elles naiffent bien mais elles

périffent en herbe fans laiffer ce germe fatal.
C'eft ce qu'on voit pofitivement quand le
fefele fe coupe : la gerbe eft nette & le

chaume-eft verd comme un pré. Si cependant

(*) Ils nomment cela en patois de la Raflou-.
llada ou Rafloidllada.

O 2
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quelqu'une de ces mauvaifes plantes eft affé«?

vi^oureufe pour monter fon épi, le feigle
étant plutôt mûr qu'aucun autre grain on
le coupe avant qu'aucune autre graine foit
mûre, «Se puiffe fe répandre fur le champ.

L'analogie eli compiette, «Se l'on conçoit
que nos b.eds femés clair tallant & s'élevant
plutôt que les autres ils empêcheront ces
mnuvaifes herbes de croître «Se de laiffer leur
germe. Cette obfervation fondée fur l'expérience

prouve de nouveau ce que j'ai dit,
que de deux plantes qui fe nuiront, la plus
vigoureufe étouffera l'autre.

Je fuis donc fondéà établir, que non-feulement

les mauvaifes herbes ne font pas plus
nuifibles aux bleds femés clair, «Se que par
conféquent cette objection eil de peu de poids ;
mais encore que c'eft un des meilleurs moyens
pour faire périr la plupart des plantes étrangères

annuelles.
Cette objedion fera plus aifément refolue

que toutes les autres par l'expérience même;
car il fera facile de comparer le pioduit d'un
même champ dont partie aura été enfemencé
clair fuivant nos principes, «Se l'autre épais
fuivant l'ancienne méthode. Je fais que pendant

l'hyver on croira que les bleds femés
clair feront les plus faies, parce qu'on verra
mieux les mauvaifes herbes ; mais que l'on
ne juge qu'à la récolte ou au moment que
l'épi tortira du fourreau. Que l'on décide pour
lors. Cette année s'annonce bien propre pouc
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.aire cette comparaifon ; car cet hyver de
1758 à 17-5*9 eft pluvieux dans le Bas

Languedoc; «Se l'on fait que fes années* fes plus
humides font les plus fertiles en mauvaifes
herbes.

Il peut réuffir quelquefois: m'a-t-on dit,
de ferner clair mais il efi des années oit l'on,
»'auroit rien parce qu'il périt beaucoup de
grains par des accidens extraordinaires.

Cette objedion devroit être feite à la fuite
de l'expérience de plufieurs années pour*
qu'elle pût être de quelque poids; mais

jufques alors il faudra fufpendre fou jugement.
Je puis dire que depuis long - tems que l'on
ferne clair dans ma famille, je n'ai jamais vu
ni appris, que les années les moins favorables

nous ayent plus maltraités que les

autres. J'ai vu au-contraire que nos récoltes

ont toujours éré réputées les meilleures.
La récolte de 1767 à 176*8, en eft une

preuve bien convaincante, car jamais il n'y
eut un concours de caufes 8e, d'accidens ix
contraires.

On fema dans la plus grande féchereffe;
il n'avoit pas plû dans le Bas-Languedoc
depuis huit mois : cette féchereffe fit que
beaucoup de grains ne germèrent pas, 011.

germèrent trop tard. Premiere caule.
La plus part des grains germes «Se venus en-

herbe furent attaqués d'un infede deftruc-
leur appelle vulgairement Puce.( nom qu'".-
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tire de fa couleur). Toutes ces plantes pe'rifi
fent «Se ne viennent point en grain. Seconde
caule (*).

(*) Nos Payfans appellent cet infecte en patois-
Vieira, qui veut dire, puce. Je ne puis mieux le

i •¦ qu'en me ferrant de la defcription
qu'en fait M. de Chateauvieux de Geneve. C'eft

„ une quantité de petits vers blancs qui dans
la fuite deviennent couleur de marron; ils fe
poftent entre les feuilles & rongent les tuyaux :

?n les trouve oïdina'rement entre le premier

„ nœud «Sr les racines r les tuyaux auxquels ils

„ font attachés ne font plus de progrès, ils jau-

„ niffent «S fe deffechent. On a remarqué que
ces infeétes attaquent ordinairement les bleds en-
femencés en tems de féchereffe & quand- Fau-
tomne eft chaude, Le Bas Languedoc en fut affligé

aux femailles de 1767. Tous les bleds, qui
cette année 176«),, ont été femés avant, les pluies
du milieu d'Oclobre en font attaques ; je n'en
ai point Vu dan«? les bleds femés après ces pluies.
Ce petit animal eft fort vivace r ni les pluies ni
les gelées ne le font périr. J'en ai vu au mois
d'Août dans les ch..urnes de mes bleds. Il y a
des 'plantes qui en ont jufques à dix ou douze.
On voit des plantes qui en font attaquées qui
au printems pouffent des talles bien faines &
qui portent du grain. Ce ver n'attaque point le
germe il s'attache feulement au tuyau entre les
feuilles dans la terre. Si le printems même cil
favorable, nous voyons qu'un champ totalement
attaqué de cet animal, pourra porter une récolte
quoique le tuyau qui fera marque & forti avant
l'hyver fe deifeche & ne porte rien.
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Après des pluies très-fortes qui commencèrent

vers la Noël, vint une gelée prompte
& vive le jour des Rois qui trouvant la

terre molle fit périr Si déracina prefque toutes

les plantes. Troifieme .caufe.

J'ai fait toutes les recherches dont je fuis

capable pour découvrir comment cet infecte peut
venir: je n'ai rien trouvé de fatisfaifant; d'autant
plus que nous ferons quelques années fans cn voir
le moindre vertige & que tout - à - coup nos
femailler en feront ruinées. Ce petit ver oblong,
vit croit & demeure dans les feuilles Se le

tuyau fous terre. Il n'y a.aucune marque, aucun
indice qui puiffe faire croire qu'il ait jamais changé

de place & qu'il foit venu de la terre dans

la plante : il eft d'abord blanc ii devient verd „
& finit par être marron.

Je me propofe de taire, divers effais pourvoir
s'il n'y auroit pas quelque remede. Je me fervimi
de quelques leffives préparatoires, «Se fur-tout de

celle de TVl- Tillet en fuivant la méthode de
M. Berdoulat auffi bon Citoyen qu'excellent
Agriculteur de Touloufe. Si mes tentatives Se mes

expériences peuvent réuffir, fî je puis parvenir à

connoitre l'origine de ces infectes, ou les moyens
de les prévenir & de remédier au maux qu'ils
font j'en ferai part au public pour concourrir

toujours plus en ce qui dépendra de moi au

foulagement des Cultivateurs. J'ai vu plufieurs
Communautés attaquées de cet infecte fans que
les Payfans s'en doutaffent : ils ne connoiffoient

p-is même ce ver, & attribuoient à d'autres eau-.,

fes la perte de leur récoke & l'état de langue««;

dans lequel ils voyoient leurs bleds.

O 4
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Les pluies du printems firent pourtant
affez taller le peu de germes qui reftoient en
terre: on eut une lueur d'efpoir : la récolte
s'étoit remile «Se s'annonçoit affez bien,quand
vers 1e 2D de Mai furvint un vent de mer
continuel, «Se dés brouillards qui couvroient
J'horifon tous les matins ; ce qui dura juf"
qups au moment où il fallut couper les bleds»
Ces broui lards ruinèrent notre récolte : le
foleil étant déjà chaud, deffechoit l'épi «Se le
bruloit avant que le brouillard fût diffipe ; de
façon que le grain fe fecha avant cfe mûrir
«Se que l'on n'a eu que peu de grain, «Se même

que la petite quantité qu'on en a eu, a
été ferré «Se retrait. »Quatrième caufe.

Toutes ces caufes extraordinaires, reunies,
ont fait que la récolte de bled dans le Bas-

Languedoc, a été 'a plus mauvaife que l'on
eût vu de mémoire d'homme. Si tant de pertes

avoient dû avoir une plus grande influence
fur les bleds femés épais, je n'aurois rien

eu ; car jamais je n'avois femé fi clair. Les
perf mues qui m'ont imité, n'auroient rien eu;
car dans des terreins auffi mauvais que
fétoient ceux cfe la plupart des cultivateurs qui
ont mis ma méthode en pratique, on n'avoit
jamais femé fi clair; «Se cependant nous avons
été les moins malheureux: nos récoltes ont
paffé pour les meilleures dans nos communautés

rcfpedives «Se nos bleds, quoique
ferrés «Se retraits, font ceux qui ont le plus
tendu. D'où l'on voit que les plus mauvaifes
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années même reviennent en preuve pour notre

méthode «Se qu'il n'y a qu'un vrai
préjugé qui s'y oppofé encore.

Des cultivateurs qui ont leurs domaines
dans les pays gras, «Se qui faute de communaux

ou autres pâturages, font obligés de
faire manger leurs feigles pour nourrir leurs-

brebis »Se leurs agnaux pendant l'hyver,
jufques au mois de Février «Se fouvent plus tard,
ces cultivateurs, dis - je ont cru que femant
dair aux proportions que je propofe, leurs
feigles en fourrage ne pourroient pas fuffire
à cette deftination «Se que ce feroit une perte
pour eux. L'objedion eft effentielle, «Se je ne
puis mieux y répondre que par l'expérience.

Je fuis diredement dans ce cas j il faut
que l'herbe de m« feigles foit mangée par
mes beftiaux ; j'y compte «Se je ne puis m'en
paffer. Je ne me fuis point apperqu qu'il y en
eut jamais moins que chez mes voifins. Bien
plus, j'ai déjà dit combien mes feigles me
rendirent à la récolte de 176$. Que l'on juge
par - là combien ils dévoient être beaux en
herbe. Je puis affurer que je n'en ai jamais
vu de plus beaux. Ceux que j'ai femés en
J768 pour 1769 ¦ font de toute beauté «Se

extrêmement fournis ; mes bêtes à l'aine les

mangent a&uellement * Plufieurs particuliers

des Communautés voifines font venus
les voir, «Se en ont été très - fatisfàits.

(*) A la fin de Janvier 1765,,.
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Qu'on ne me dife point encore que c'e**l
la bonté de notre terrein de Marfillargues qui
fait que nos feigles viennent fi bien car ceux
que nous avons femés au domaine que nous
avons dans fes Garrigues de Lunel fur un
terrein leger «Se pierreux font auffi beaux 8c

même plus beaux que tous ceux du voilinage.

Notre troupeau de moutons les mango
aduellement, «Se ils nous fourniffent autant,
d'herbe que nous puiffions défirer.

Je ne fache aucune autre objedion que
l'on puiffe raifbnnabîement me faire «Se je
renvoyé à l'expérience tous ceux qui auront
encore quelque doute.

Je ne connois aucune communauté dans
tous ces environs où l'on bonnifie plus les

terres qu'à Lunel j «Se cependant je n'y ai
jamais vu de récolte qui réponde aux foins

que l'on s'y donne «Se aux dépenfes que l'on
y fait, par la trop grande quantité de femence.

Il y a pourtant d'auffi bons fonds de terre

que l'on puiffe défirer.
Je n'ai jamais vu de méthode propofée en

aucun genre qui coûte fi peu à mettre en-

pratique. On ne peut qu'y gagner. Nul
travail de plus, nulle main d'œuvre nouvelle,
nulle dépenfe à foire. Qu'on elfaye.

Craindra-1- on de s'en rapporter à ce que
nous difons, à l'expérience que nous en a-
vons? Que les agriculteurs, que les propriétaires

» faffent partager un champ quelcon»
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que ; qu'une des moitiés foit enfemencée à

l'ordinaire à raifon d'un fetier par féterée,
«Sec. Qu'on feme l'autre à raifon d'une émine

«Sec. Que l'on fe decide enluite fur ce
qui en refultera.

Craindra - t-on encore une fi forte
diminution 'i Qu'on la faffe moindre ; venant peu
«Se graduellement du fetier à l'emine «Se moins
fi l'on veut. Qu'on juge enfuite, mais qu'on
effaye, c'eft tout ce que je delire.

Plus 1e préjugé contraire cfl enraciné, plus
les gens bien intentionnés pour le bien
public doivent faire des tentatives réitérées

pour ramener au vrai dans un objet auifi in-
tereflant. ' "*»

Ce préjugé paroîtra bien plus furprenant
encore, quand on faura'que plufieurs
propriétaires plufieurs agriculteurs intelligens
à qui j'en ai parlé fe font glorifiés de ne
pas fuivre cette mauvaife méthode. Je feme
moins difent-ils & je m'en trouve bien i
un tel en fait de même & s'en trouve bien anjji •

leurs voifins le voyent, le favent & ne fe

corrigent pas.
Quoique j'aye annoncé que je ne parlerois

que du bled ; je ne faurois m'empècher de
relever la mauvaife pratique que l'on fuit
dans fe terroir de Montpellier en femant les

luzernes.
On y met dc vingt à vingt-cinq livres

poids de table de grain pour enfemencer
une féterée de foixante «Se quinze dextres \
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tandis que nous ne mettons à Marfillargues
qu'une pugnere ou la fixiéme partie d'une-
émine qui péfe environ fept livres poids
de table, fur une quarteirade de cent
cinquante dextres «Se nos luzernes font autant
fournies de p'antes que nous le puilfions
défirer. On fe recriera encore en ceci fur la
bonté de notre terrein, j'avoue qu'il eft plus
propre que celui-ci pour ce fourrage j mais
cette différence eft énorme «Se il en réfulte
les plus mauvaifes conféquences.

J'ai vu dans ces environs que des luzernes
ièmées à la quantité de vingt à vingt -cinq
livres par féterée ne réuffiifoient point ;

uniquement parce que les plantes trop près les

unes des autres, fe détruifoient réciproquement

; d'autant plus que cette plante étant
une des plus vivaces, il lui faut plus d'efpace

pour fes racines qui pivotent «Se

s'écartent en tout fens. Cette plante fe
coupant quatre ou cinq fois l'année on fent
que plus fes racines auront de liberté, plus,
elle fera haute plus elle donnera du
fourrage, «Se plus ce fourrage fera rempli «Se nour-
riffant. Au lieu qu'étant femées trop épaiffes
les luzernes ne viennent point hautes, «S: que
les tiges les feuilles menues fe reduifent à
rien, quand le fourrage eft fané «Se prêt à être
enfermé. Eu égard à ce que le terrein de

Montpellier favorife moins cette plante que
le nôtre à Marfillargues je confeille qu'on
ne mette à l'avenir qu'une pugnere de graiaa
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'par féterée que l'on voudra enfemencer ea
luzerne. On voit qu'à cette quantité on mettra

encore le double plus que nous ne mettons

à Marfillargues, «Se j'efpere qu'en ceci,
comme en tout ce que nous avons dit ci-
deffus le tems & l'expérience feront voir
que l'on pourra encore retrancher de cette
quantité.

Après avoir prouvé que la trop grande
quantité de femence nuit aux bleds dans l'ac-
croiffement des racines du tuyau «Se de l'épi >

après l'avoir démontré par les faits, avoic
annoncé une méthode qui nous paroît meilleure

i l'avoir prouvée par un calcul faciles
l'avoir foutenue pat la comparaifon des

récoltes ; après avoir répondu aux objedions
que l'on peut nous faire il ne me refte qu'à
inviter ceux qui aiment le bien public, les

propriétaires aifés, les cultivateurs intelligens,
à en faire l'effai, à contribuer au bien général

en faifant le leur en particulier. C'eft à

eux que je m'adreffe ; car comme le dit un
de nos meilleurs auteurs fur l'agriculture,
les préceptes flont flans - doute très - utiles aux
perfonnes qui ont reçu une éducation cultivée j
mais aux payfans, il leur faut des exemples.

Je demanderai en grace que l'on ne fe

preffe pas de juger les bleds femés clair à la

quantité que je propofe ; ils paroîtront peu
pendant l'hyver, je le fais : qu'on fufpende
fon jugement jufques à la récolte : on de.

vroit fe rappeller ce proverbe tant ufité des
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payfans qui difent, que les bleds ne font pas
plaifir deux fois. Il vaut mieux qu'ils faffent
plaifir en grain à l'aire qu'en herbe fur le
champ.. Je crois avoir indiqué le meilleur
moyen pour obtenir cet effet: je le fouhaite
bien ardemment ; car je ne défire rien tant
que de pouvoir être utile à ma patrie, «Se de
contribuer au foulagement des pauvres
cultivateurs par l'épargne de cette grande quantité

de bled que l'on perd inutilement.
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